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CHARLES -QUINt, qvàràktb-vkiÈmk 

EMPEREUIl. 

• "■ É 

<i594) Clémeni VII commence par envoyer 
à la diète de Nuremberg un légat pour ar- 
mer l'Allemagne contre Soliman^ et pour ré- 
pondre à uii écrit intitulé : Les cent griefs 
contre^ la cour de Home. Il ne réussit ni. k 
Tun ni k Tautre. 

• Il n'était pas extraordinaire qu'Adrien, jpré- 
cepteur et defSuis ministre de Charles-Qninl, 
né arec le génie d'un^ subalterne , fût entré 
dans la ligue, oui devait rendre Temperéur 
maître absolu de Tltalie, et bientôt de TEu- 
rèpe. Clément VII eut d'abord le courage de 
88 détacber de cistte ligue | espérant tenir la 
balance «gale. 

Il y avait alors un homme de sa famille 
qui était véritablement un grand homme; 
c'est J^ean de Médicis, général de Cbarles- 
t^uint. Il commandait pour rempereur en 
Italie avec le connétable de Bouroon; c'est 
lui 4jai acheva de chasser ^ cette année, les 
Français de la petite })artie du MiUmî^ ({Ql*^ 
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occupaient encore, qui battît Bonnivet, a 
Biagrasse, où fut tué le chevalier Bayard, 
très-renommé en France. 

Le marquis de Pescara^ que les Français 
appellent Pescaire , digne ému e de ce Jean 
de Médicis^ marche en Provence avec le duc 
dé Bourbon. Celui-ci veut assiéger Marseille 
malgré Pescara^ et Fentreprise échoue: mais 
la Provence est ravagée. 

François I«r a' le temps d'assembler une 
armée ^ il poursuit les Impériaux qui se re- 
tirent ; il passe les Alpes* Il rentre pour son 
malheur dans ce duché de Milan pris et 
perdu tant de fois. La maison de Savoie 
n'était pas encore assez puissant pour fermer 
le passage au-x armées de France. , 
.; Alors Tancienne politique des papes se dé- 
ploie^ et la crainte qu^inspire un empereur 
trop puissant, lie Clément VlJ avec Fran- 
çois I«r: il veut lui donner le royaume de 
Naples. François y fait marcher un gros dé- 
tachement de son armée. Par là il s affaiblit 
en divisant ses {orces , et prépare ses mal- 
heurs et ceux de Rome. 

Ci525) Le roi de France assiège Pavie. 
Le comte de Lanoy, vice-roi de Naples, 
Pescara et Bourbon veulent faire lever le 
siège, en s'ouvrant un passage par le parc 
de Mirabel, où François l*^* était posté. La 
seule Artillerie française met les Impériaux 
en déroute. Le roi de France n'avjtit qu'à 
ne rien faire, et ils étaient vaincus. Il veut 
les poursuivre y el il est battu entièrement. 



Les Suisses , ' qui faisaient la force de non 
infanterie, s^enfiiienk et l'abandonnent; et il 
ne reconnaît la faute de. n*avoir eu qu'une 
infanterie mercenaire et d'avoir trop écouté 
'son courage, que lorsqu^il tombe captif 
-entre les mains aes Impériaux et de ce Bour- 
bon qu'il avait outragé , et qu'il avait force 
•à être rebelle, 

Charles-t^int, qui était alors à Madrid, 
apprend l'excès de son bonheur, et dissimule 
celui de sa joie. On lui envoie son prison» 
nier. 11 semblait alors le martre de l'Europe. 
Il l'eût été en effet si, au lieu de rester i 
Madrid, il eut suivi sa fortune k la tête de 
cinquante mille hommes ; mais ses succès lai 
firent des ennemis d*autant plus aisément 
que lui, qui passait pour le plus actif des 
princes, ne profita pas de ces succès. 

Le cardinal Volsey, mécontent de l'empe- 
reur, au lieu de porter Henri Vlll, qu^il 

Souvernait, h entrer dans la France aban- 
onnée,'et à la conquérir, porte son maître 
il se déclarer contre Charles-.Quint, et à tenir 
cçtte balance qui échappait aux faibles mains 
de Clément Vit. 

Bourbon , que Charles flattait de l'espé-- 
rance d'un royaume composé de la Provence, 
du Daupbiné et des terres de ce connétable^ « 
n'est que gouverneur du IV1ilanais.r 

Il faut croire que Cbarles-Quint ayait de 
grandes affaires secrètes en Espagne, puis- 
que, dans ce moment critique, il ne venait 
ni vers la France où il pouvait ealvftv ^ ta 



dati3 rilalie qu'il pouvait subjuguer^ nî dani 
rAUemagne que les nouveaux dogmes el 
ramour de Tintlépendance remplissaient de 
troubles. 

Les difiérents sectaires savaient bien ce 
-qu'ils ne voulaient pas croire^; nvais il ne 
savaient pas ce qu'ils voulaient croire. Tou$ 
s^iccordaient a s'élever contre les abus de . 
la cour et de TEglise romaine: tous intro* 
duisaient d'autres àbus« Mèlanchton s^oppose 
à Luther sur quelques articles» ' 

Storch, né en Sitésie, va pkts loin que 
Luther. Il est lie fondateur de la secte des 
anabaptiste^'; Munzer en est Tapôtre ; tous 
deux prêchent les armes à la' main. Luther 
avait commencé par mettre dans son parti 
les princes ^ Mgnzer met dans le sien lesr 
habitants de la campagne. Il les fiatte 
et les anime par cette idée d'égalité, loi 
primitive de la nature, que la force et les 
conventions ont détruite. Les premières fu- 
reurs des paysans éclatent dans la Souabe^ 
ou ils étaient plus esclaves qu'ailleurs. Mun* 
ser passe en Thurxnge. H s'y rend maître 
de Mulhausen^ en préchant l'égalité ; el fait 
porter k sés meds Pargent des liabitants, en 
prêchant le désintéressement. Tous les pay* 
sans se soulèvent en Souabe> en Franconie, 
dans mie partie de la- Thuringe y dans le 
Palatinat^ aans t'Atsace. 

Â la vérité ces espèces de sauvages firent 
un manifeste que Lycurgue aurait signé. .Ils 
demandaient ^qu^on ne leyit sur eux que 
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^les dîxines des blé«, el qu'elles fussent em- 
^ployées à soulae^er les peurres^ que la 
^chasse et la pécne leur tussent permises; 
^qu^ils eussent du bois pour se bâtir dça 
^cabanes et pour se garantir du froid j qu%)ii 
^modérât leurs corvées." Ils réclamaient les 
drMts du genre humain» mais ils les soutin- 
rent en bêtes féroces, lis massacrent les gen- 
tilshommes qu'ils rencontrent. Une fille natu- 
relle de Tempereur Maximilien est égorgée. 
Ce qui est très - remarquable , e^est au'à 
l'exemple de ces anciens esclaves révoltée 
qui^ se sentant incapables de gouvemert 
choisirent, dit-on, autrefois pour leur roi û 
seul maître qui avait échappé au cama^et 
ces paysans mirent à leur tête un gentil* 
homme, lis s^emparent de Heilbronn, deopire, 
de VVurtzbourg, de tous ks pays entre ces villes* 
.. Munzer ^t Storch conduisent l'armée en 
au^Ktç de prophètes. L» vieux Frédérie, 
âecleur de oaxe, leur livre une Sângîsnîe bfî- 
taille, près de FranchâUsen dans le comté de 
Mansfeld. En vain les deux prophètes en- 
tonnent des cantiques au nom du Seigneur. 
Ces fanatiques sont entièrement défaits. 
Munaer, pns après la bataille, est condamne 
a perdre la tète. 11 abjura ea secte atant de 
mourir. 11 nWait point élè enthousiaste; 
il avait conduit ceux qui Fêtaient ; mais son 
disciple Pfeifier , condamné comme lui , mou- 
rut persuadé. Storch retoiàrhe prêcher en 
Silésie, et envoie des distiples en Pologne. 
L'empereur, cependant négociait tranquiVit:- 
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ment avec le roi de France^ son prisonnier^ 
k Madrid> 

Ci5a6> Principaux articles du traité dont 
Charles-Quint impose les lois à Françpis !•'• 
' Le roi de France c^e k Pempereur le 
duché de Bourgogne et le comté ae Charo* 
lais ; il renonce au droit de souveraineté sur 
l'Artois et sur la Flandre. U lui laisse Arras^ 
Tournai^ Mortagne, Saint-Âmand ^ Lille, 
Douai , Orchies , Hesdin* Il se désiste de 
tous ses droits sur les Deux-Siciles, su)* le 
Milanais, sur le comté d'Asti , sur Gènes. II 
promet de ne jamais protéger ni le duc de 
Gueldre, qui se soutenait toujours contre 
éet empereur si puissant, ni le duc de Wir- 
lemberg, qui revendiquait son duché vendu 
à la maiscki d'Autriche; il promet de faire 
renoncer les héritiers de la Navarre à leur 
droit sur ce royaume; il signe une ligue 
défensive et même offensive avec soa taia- 
queur qui lui ravit tant d'états 5 il s'engage 
il épouser Ëléonorê, sa sœur. 

Il est forcé à recevoir le duc dé Bourbon 
en grâce ^ à lui rendre tous ses biens, à le 
dédommager lui et 'tous ceux qui ont pris 
son parti. • ^ ^ 

Ce n'était pas tout» Les deux fils aînéis 
du roi doivent être livrés en otage jusqu'à 
l'accomplissement du traité ; il est signé le 
14 janvier. . . 

Pendant que le roi de France fait venir 
ses deux enfants pour être captifs à sa 
place 9 Lannoy, vice-roi de MapleSi entre 
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dans vSa chambre^ en bottes ^ et vient lai 
&ire sîg^ner le contrat de mariage aveo 
Élécnore qui était k quatre lîeues de là^ el 
qu'il ne yit point': étrange façon de le 



marier ! 



On assure que François h* fit une protea- 
lation pardevant notaire contre ses .promes- 
ses, avant de les signer. .11 est dimcile de 
croire qu'un notaire de Madrid ait voulu et 
pu Tenir signer un tel acte dans la prison 
du roi. 

. Le dauphin et le duc d'Orléans sont 
amenés en Espagne, échangés avec leur père^ 
au milieu de la rivière d'Andaye^ et menés 
en otage. 

Charlea aurait pu avoir la Bourgogne^ s'il 
80 Tétait fait céder avant de relâcher son 
prisonnier. Le roi de France e^Lposa ses ' 
deux enfants au courroux de l'empereur, en 
ne tenant pas sa parole. 11 y a eu des temps 
où cette infraction aurait coûté la vie à ces 
deux princes. 

François!" ^e fait représenter par les états 
de Bourgogne. qu'il n'a pu céder cette grande 

Ï* province de la France 'H ne fallait donc pas 
a- promettre. Ce roi était dans un état où 
tous les partis 'étaient tristes pour lui. 

. Le 22 mai, François !•' à qui. ses malheuri 
et ses ressources- ont donné des amis, signe, 
à Cognac , une lîgu^ avec le pape Clément 
Vir, le roi d'Angleterre, les Vénitiens ^ les 
Florentins, les Suisses, contre TempereuK 
Cette ligue est i^ppelèe sainte^ parce que U' 
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parpe en esl le ehaf. Leroî stipule démettra 
en posession du Milanan ce même duc 
François Sforze qu'il arait voulu dépouîtler« 
Il finit par combiattre pQur ses «ncien^ en« 
liemis. L'empereur voit tout d'un coup la 
France, l'Angleterre, l'Italie armées contre 
Ma puissance, parce que cette puissance mêxxm 
D'à pas été Asseas grande pour empêcher cette 
révolution, et parce qùil est resté oisif à 
*Madrid au Keu d'atler profiter de la victoire 
de ses généraux. 

Dans ce chaos d'intï'igues et de guerres^ 
les Impériaux étaient maîtres de Milan et de 
presque toute la prQvince. François Sfono 
avait le seul château de Milan. 

\Mais dès que. la ligue est signée^ le Mila-^ 
nais se soulève I il prend le parti* de son 
duc. Les Vénitiens marchent et enlèvent 
liodi à Tempereur. Le duc d'Urbin, k ta 
léte de Tarmée du pape, est dans le Mih* 
nais. Malgré tant d^ennemis. le bonheur êé 
Cfaartes-Quiht lui conserve l'Italie. Il devait 
la perdre en restant à Madrid; te vieil Aa-^ 
loine de Lève et ses autres généraux la lui 
(conservent.. François 1» ne peut assez tdt faire 
partir des troupes de son royaume épuisé. L*ar«^ 
mée du pape se conduit lâchement, celle de 
Venise mollement. François Sforae est obligée 
de rendre son chiteau de Milan. Un très«petit 
nombre d^Espagnols et d'Allemands, bien coni* 
mandés et abcoutumés^ à la victoire^ vaut a 
Charle^-Quint tous ces avantages, dans le même 
temps de sa vfe où il fit le moins de chosea 
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{)hv Itti-méme. Il reste toujours à Madrid 
1 s'applique à régler les rangs et à former 
t'ëtîquelte; il se raai*ie avec babeUe, filU 
d'ËmmAnuel-le-Grand, roi de Portugal, pen- 
dant que le nouvel électeur de Saxe ^ J^n* 
le^Constant, faU profession de ]a religion 
nouvelle^ et abolit ta r0n>aine en Saxe, pen* 
dant (|ue le landgrave de Hesse^ Philippe, 
0n fait autant de ses états; que FrandorI 
établit un sénat luthérien , et ^'enfin tu 
assez tfrand nombre de chevaliers teutons^ 
destines k défendre rÉglise^ l'abandonnent 
pour se marier et approprier k leurs famik 
les les eommanderies de Tordre. 

On avait brûlé autrefois cinquante cheva- 
liers du temple et aboli l'ordre > parce qu'il 
n^était que riche; celui^i était puissant*. 
Albert de Brandebourg , son grand-maître, 
partage la Prusse avec les Polonais, et reste 
souverain de la partie qu'on «appelle h Prnswê 
dacalcj en rendant hommage et payant' tri* 
kaï au roi de Pologne. On place d^ordinaire 
en i5d5 cette révolution. 

Dans ces circonstances, les luthériens de^ 
mandent hautement rétablissement de leur 
religion dans l'Allemagne k la diète de Spirej 
Ferainand , qui tient cette diète , demande 
du secours contre Soliman, qui revefiait atta- 
cpier la Honfçrie. La dibte n'accorde ni la 
hberté de religion ni des secours aux chré^ 
tiens contre les Ottomans. 

Le jeune Louis, roi de Hoi^rie et de Bo- 
hême, croit pouvoir soutenir «eut Teffoct de 
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l'empire turc. Il ose livrer bataille à Soli- 
man. Cette journée appelée de Mohats^ du 
nom da champ de bataille > non loin de 
Bude^ est aussi funeste aux chrétiens que la 
journée de Vames. Presque toufe la noblesse 
de Hongrie y périt. L'armée est taillée en 

Îâèces ; le roi est noyé dans un marais en 
îiyant. Les- écrivains du temps disent que 
Soliman fit décapiter quinze cents nobles' 
hongrois prisonniers , après la bataille ^ el 
qu'il pleura en voyant le portrait du mal- 
heureux roi Louis. II n'est guère croyable 
qu'un homme, qui fait couper de sang-froid 
quinze cents têtes nobles, en pleure une: 
et ces deux faits sont également douteux. 

Soliman prend Bude, et menace tous les 
environs. Ce malheur de la chrétienté fait 
la grandeur de la maison d'Autriche. L'àr- 
chiduc Ferdinand , frère de Charles-Quint, 
demande la Hongrie et la Bohême, comme 
des états qui doivent lui revenir par les pac« 
tes de famille, comme un héritage.' On con- 
cilie ce droit d'héritage avec le droit d'élec- 
tion qu'avaient les peuples , en soutenant 
l'un par l'autre. Les états de Hongrie l'élis 
sent, le 26 octobre. 

Pendant ce temps-là même un autre parti 
venait de déclarer roi, dans Âlbe-Royale, 
Jean 2iapoli, comte de Scepus, voivode do 
Transylvanie. Il n'y eut guère depuis ce 
temps-là de royaume plus- malheureux que 
la Hongrie, il fut presque toujours partagé 
tn deux iactions 9 et inondé par les Turcs. 
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Cepetidanl Ferdinand est asses heureux pour 
chasser en peu de jours son rival , et pour 
être couronné dans Bude d'où |es Turct 
s'étaient retirés. 

(i527> Le 24 févriei^, Ferdinand est élu 
roi de Bohême sans concurrent; et il ta- 
oonnaît^ qu'il tient ce royaume ex -hiberd et 
bonâ volaniaie y de la libre et bonne vo- 
iQOté de ceux qui ' Tout choisi, 

Charles-Quint' est toujours en Espagne 
pendant que sa maison acquiert deux royau- 
mes et que sa fortune va en Italie plus loin 
f|ue ses projets. 

Il payait mal ses troupes commandéefs par 
le duc de Bourbon et par Philibert de Cna- 
lonSj prince d'Orange ^ m^is elles subsistaient 

£ar des rapines^ qu'on appelle cotitribaiions, 
la sainte ligne était fort dérangée. Le roi 
de France avait néglige une vengeance qu il 
cherchait, et n'avait* point encore envoyé 
d'armée de-là les Alpes. Les Vénitiens agisr 
«aient peu, le pape encore moins, et il' 
8*était épuisé à levçr de mauvaises troupes. 
Bourbon mène, s^s soldats droit à Rome. Il 
9M>nte à Tassaut Je 27 ; il est tué en appuyant 
une échelle à l«t muraille : mais le prmce 
d'Orange entre dans la .ville. Le pape Sja 
réfugie 4iu château Saint-Ânge, oii ili devient 
^prisonnier. L^ ville est pillée et saccagée, 
comme elle le fut autrefois pas Âlaric ^t 
par les autres barbares. * 

On dit que le pillagis monta à quinze 
millions d^écus. Charles 9 en exigeant Ia 
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moitié seulement àe cette domine pour )a 
rançon de la ville, eût pu dtrniiner danf 
Rome. Mais après que ses troupes y 'eurent 
reçu près de neuf mob à discrétion, il ne 
put la gai^der. 11 lui arriva ce qu'éprouvè- 
rent tous peux ^ui avaient aaccagé cette ca- 
pitale. - , ^ 

11 y eut dans ce désastre trop de san^ r^r 
pandu ; mais beaucoup de eoraats «nncbiè 
s'habituèrent Jans le pays, et on compta à 
Rome et aux environs, au bout de quelques 
mms, quatre mille sept cents filles enceintes. 
Rome .fut peuplée d'Espagnots ot d'Allé 
inands, après l'avoir été autrefois de Goths^ 
d'Hérulès, de Vandales. Le sang des Ro- 
mains s'était mêlé y sous ies césars, à celui 
d'une foule d'étrangers. Jl ne reste x>as au- 
jourd'hui dans Rome un« seule famille qui 
puisse se dire romaine. Il n*y a que le nom 
et les ruines de la maîtresse du monde qui 
subsistent. > 

Pendant la prison du pape, le 4nc 4e 
Ferrare, Âtfonsel*', à qui Jules H avait 
enlevé Modène et Reg^o, reprend cet état, 

aaand dément Vil capitule dans le château 
râit-Angé. Les Malatesta se ressaisissent 
de Rinuni. Les Vénitiens, alliés du pape^ 
lui prennent Ravenne, mais pour le Im gar- 
der» disent-ils, contre l'empereun Les Fio-> 
rentins secouent le joug do Méificis , et se 
remettent en liberté. 

François !•' et Henri VIII, au lieu d'en« 
Toyer des troupes en Italie, envoient des 
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ambassadeurs i« l'empereur. Il ëtaît alors k 
Valladolid. La fortune,^ en moins de deux 
ans, avait mis entre ses mains Kome, le 
Milanais , on roi 4e France et un pape ; et 
il n'en profitait pas» Assess fort pour piller 
Rome y il ne le fut pas assez pour la gar- 
der; et ce Yieux droit des empereurs , cette 
prétention «ur le domaine de nome demeura 
toujours derrière un nuage. 
- Enfin, François I«r enroye une armée dans 
le Milanais sous ce même Lautrec qui l'a- 
vait perdu, laissant toujours ses deux en- 
fants en otage. Cette armée reprend en-« 
^ore le Milanais, dont on se saisissait et qu'on 
perdait en si peu de temps. Cette oïvei- 
non et la peste qui ravagent à la fois ^pme 
et Varmée de ses vainqueurs, préparent la 
délivrance du pape. D'un côté, Charles* 
Quint fait ohanter des psaumes Qt faire des 
^ocessions en Espagne, pour cette délivrance 
du Saint-Pére eu il retient captif; de Vautre, 
il lui vend sa liberté quatre cent mille du- 
eats. Clément Vn en paye comptant pr)M 
de cent mille, et s'évade avant d'avoir payé 
le reste. 

Pendant que. Rome est sAccagée, et ie 
pape rançonné au nom de Charles^ Quin^ 
q«i soutient la religion catholique, les sectes 
ennemies de cette religion font de nouveaux 
procès. Le ^accagement de Rome et là 
captivité du pape enhardissaient les lufhé- 
riensl , 

La messe, est abolie à Strasbourg juridi- 



i 



\ 

i6 J 

quemenfc, après une dispute publiée* Ulm, 
Augsbourg, beaucoup d'autres villes impé- | 
riales se déclarent luthériennes. Le con« 
seil de Berne fait plaider devant lui la cause 
du catholicisme, celle des sacramentaires, die- 
dples de Zwingli. Ces sectaires dilieiaient 
des luthériens, prmcipalement au sujet de 
reucharistie : les zwingliens disant que Dieu 
n*est dans le pain que par la foi, et les lii- ' 
thériens afllrinant que Dieu était avec le 
pain, dans le pain et sur le pain 5 mais tous 
s'accordant i croire que le pain existe. Ge* 
nève, Constance sui-vent l'exemple de Berne. 
Ces zwingliens sont les pères dés calvinistes. 
Des peuples qui n'avaient qu'un bon sens 
simple et austère, les Bohèmes^ les Alle- 
mands, les Suisses, sont ceux oui ont ravi 
la moitié de TEurope au siège de Rome. 

Les anabaptistes renouvellent leurs fureurs 
au nom du Seigneur, depuis le palat.inal 
jusqu'à Wurtzbourg; l'électeur palatm, aidé 
des généraux Truchses et Fronsberg, les dis- 
sipe. 

(i528) Les anabaptistes reparaissent dans 
Utrècht, et ils sont cause que Tévéque de 
cette vill«, qui en était seigneur, la vend à ' 
Charles-Quint, de peur que le duc de Gueidre 
ne s'en rende le maître. 

Ce duc, toujours protégé en secret par là 
France,' résistait à Charles-Quint, à qui rien 
n'avait résisté ailleurs. Charles s^accom« 
mode enfin avec lui, \ condition que le du- 
ché de Gueidre et le coint^ de Zutphen re- 
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Tiendront i ïa maison d'Aitlmhe^ si le diic 
meurt sans enfisints miles^' 

Les quereVes de Ea 9efiig[Ion semblaient 
exiger la présence de Charles en Allemagne^ 
et Ta guerre l'appelait en Italie. 

Deux hérauts^ Gaienne et Clarencét Fm» 
de la part de la France, l'autre de rAngfeif 
terre, viennent lui déclarer la guerre à Ma- 
drid. François h.r n'avait pas besoin de Ib 
déclarer^, puisqu'il la faisait déjà dans le 
Milanais, et Henri VIII encore moine^ puis- 
qu'il ne la lui fit point. 

C'est une bien vaine idée de penser que 
les'j^rinces n^^agissent et né parlent que» 

toHHques: ils agissent et parlent en hommes, 
'empereur reprocha aigrement au rot 
d'Angleterre le divorce que ce roi méditait 
avec Catherine d^Arragon, dont Charles 
était le neveu. Il chargea le héraut Ch-^ 
rence de dire que fe eardinal Volsey, pour 
se Venger de n'avoir pas été pape| avail 
conseillé ce divorce et la guerre. 

Quant à François 1er, il lui reprocha d'à-, 
voir manqué à sa parole, et .dit qu'il- le lui 
soutiendrait seul à seul. 11 était très -vrai 
que François I«« avait manqué à sa parole; 
il n'est pas moins vrai qu'elle était très- 
difHeîIe' à tenir. ' 

François U' lui répendit ces propres mots i 
^Vous avez^ menti pa^ la gorge, et autant de 
„£ois que voiis le direz ,^ vous mentirez^ etc. 
1^ Assurez-nous I^ camp^ et nous vous poste* 
i^imna les arases^/' 
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L'^empereur envole urv héraut au roî de 
France, chargé de signifier Je lieu du com- 
bat; Le roi, avec le plus^ grand appareil, 
le reçoit 9 le lo septembre^ , dans la grand'- 
salle de Fancien palais c^ Ton rend la ju- 
stice. Le héraut voulut parler avant de 
itjoRtrer la lettre de son maître qui assu- 
rait te can>p. Le roi lui impose silence^ 
et veut voir seulement la lettre; elle ne 
fut point montrée. Deux grande rois s'en 
-tinrent à se donner des démentis par des 
hérautr d armes. Il y a dans ces procédés 
Mih air de èhevalerie et de ridicule bien 
éloigné de nos mo&ursu 

pendant toutes ces rodomontades, Charles- 
Quint perdait tout le fruit de U bataille' de 
Pavie, de -la prise du roi de France et de 
celle du pape. Il allait même perdre le 
royaume de Naples. Lautrec avait déjà pris 
toute TAbruzze. Les Vénitiens s^étaient em- 
parés do plusieurs villes maritimes du ro- 
yaume. Le célèbre André Doria, qui alors 
servait la .France^ avalt^ avec les galères de 
Gênes, battu la flotte impériale. L'empe- 
reur qui y six nK>ls auparavant, était maître 
de Fltalie, allait en être chassé : mais il fa]^ 
lait que les Français perdissent toujours en 
Italie ce qu'ils avaient gagné» 

La contagion se met dans leur armé^; 
Lautrec meurt. Le royaume de Naples est 
évacué, Henri, duc de Brunswick, avec^ 
une nouvelle armée , vient . défendre le Mi- 
lanais contre les Français et isontre Stono* 



Derift^ oui araii tant confribaé aux suc- 
ées de la France^ justement mécontent de 
François Wy et craignant même d'être ar- 
rêté/ l'abandonne, et passe au service de 
réàipereur avec ses galèresV 

La .guerre se continue dans le Mildnaisi» 
Le pape Clément VU, en attendant Tévène- 
nent, négocie. Ce n'est plus le temps d'et-^ 
communier un empereur, de tran&férer son 
sceptre dans d'autres mains par Tordre de 
Dîeu« On en eût agi ainsi autrefois pour 
. le seul refus de mener la mule du pape par 
la bride: mais le pape après sà prison,, aprèa 
le saccagement de Rome, inefnacement se^ 
couru par les Français, craignant mème^ lee 
Vénitiens ses alliés, voulant établir sa mai- 
son à Florence, voyant enfin la Suéde, le 
Danema][;k ,. la moitié de rAlIemagne renon- 
cer k l'Eglise romaine; le pape, dis -7e, en 
ces extrémités .ménageait et redoutait Char*- 
les-Quint, au point que, loin d'oser casser 
le mariage de Henri VlII avec Catherine, 
tante de Charles, il était prêt k excommur 
nier cet Henri Vlllj son allié, dés que Char- 
les Fexigerait. . 

C<529) Le roi d'Angleterre^ livré à ses 
passions, ne songe plus qu'à se séparer de 
sa femme Catherine d'Arragon, femme ver- 
tueuse dont il a une fille depuis tant d'an- 
nées, et à épouser sa maîtresse Anne de Bo- 
lein, ou Bollen, ou Bovvien» 

François I*!* laisse toujours ses deux en- 
fanta prisonniers auprès de Chairles - Qxùxtt , 
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en Espagne^ M lui fait 1a gtièrre ctnn» îe^ 
Milanais. Le dtLc François bfôrze est tou- 
jours ligné avec ce tch^ et demande grâce 
à Tempereur, voulant avoiv son dqché des 
mains du plus fbvt, et craignant de le perdr» 
àr l'un ou par Tautre. Les catholiques et 
es protestants déehirent TAlî'emagnt: le 
sidtan Soliman se prépare à l'attaquer, eit 
Gbarles-Quint est k Valladolid. 

Le vieil Antoine da Lèv», l'un de sea 
plus grands généraux ^ à *1 âge de soixante- 
(reise ans, malade de Ja gouHe et porté 
sur un brancard, défait les Français dans 
le Milanais, aux environs de Pavie: ce qut 
en reste se dissipe, et ils disparaissent de 
cette terre qui leur a été si funeste. 

Lé pape négociait ton jours ^t avait heu* 
, reusement conclu son traité ai^nt que le» 
Français reçussent ce dernier coup. L'ein* 
pereur traita générei^sement le pape; pre-i 
mièrement, pour réparer aux yeux des <;»- 
tholiquês, dont il avait besoin, le scanda'e 
de Rome saccagée; secondement, pour en- 
gager le pontife k opposer les armes de la^ 
religion à Fautre^ scandale qu'on allait don- 
ner à Londres, en cassant le mariage de sa 
tante, et en déclarant bilardé sa cousine 
Marie, cette même Marie qu'il, avait dd 
épouser; troisièmeipent, parce que Tes Fran 
çais n'étaient pae encore exterm^inés en Italie 
quand le traite fut conclu. 
. L'empereur accorde donc à Clément Vit 
Ravenne^ Cérvia^ Modèiie^ BêggLO^ tr* laissa 



en Mhêvte A^ poaraiurre ses pretentiens sur 
Ferrare^ lut promet de donner ia ToAcane 
à AUiiamb*e.de iVlédicis. Ce traité si avan- 
tageux pour h pape est ratifié k Barce- 
loonft^ 

fanmédialemenl après il s*accomniode ausii 
avec François !•' ; il en coûte deux niiîlion» 
i'éctts d'or à ce roi pt)ur racbeter ses en- 
fants^ cinq cent mille écus que François 
doit encore paye? à. Henri Vlllî pour le dé* 
dit 6<iquel Charles -Qti in t s'était soumis en 
n'épousant pas sa cousine Marie. , 

Ce n'était certainement pas^ à François !•* 
i payer tes dédits de Charles -Quint ; mais 
i) était vaincii: il fallait racheter ses en- 
fants» Deux millions cinq cent miHe écua 
d*or appauvrissaient à ta vérité la Frftnce, 
mais ne valaient pas la Bourgogne que le 
roi gard-aitr d'ailleurs on s'açconimoda avec 
te . roi d^Angteterro^ qui n'eut j/smais 1 ar- 
gent du dédite \ ^ 

Alors ta France appauvrie ne paraît point 
à craindre ; ritalie attend les ordres de Vem* 
perear; les Vériitiens temporisent; TAIIe- 
ma^ie craint tss Turcs ^ et dispute sur là 
religion. 

Ferdinand assemble l'a diète de Spire, oâ 
les hithériens prennent le nom de protestants^ 
paTce que 1» bave, la H esse, le Èuneholirg, 
Anhalt, quatorze vilïes impériales protestent 
eontre Fédit de* Ferdinand^ et appellent aw 
ibfur concilév 

Ferdinand laisse croir» et fiiire aux. |}C0^. 
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lestants toui ce tfa^iU veti)ei>t; il le fallait 
bieni. Soliman, qui n'avaifc point de disputes 
de -religion à apaiser, voulait toujours don- 
ner la couronne de Hongrie a ce. Jean Zaï- 
poli, voiyode de Transylvanie ^ concurrent 
de Ferdinand; et ce royaume devait être 
tributaire des Turcs. 

Soliman subjugue toute la Hon^^ic y pé- 
nètre dans l'Autriche y emporte AUenbourg 
d'assaut^ met le siège dcivant Vienne 1^ 
26 septembre; mais Vienne est toujours re- 
cueil des Turcs. C'est le sort de la mai- 
son de Bavière de défendre dans ses périls 
la maison d'Autriche. Vienne fut défendue 
par Pbilippe-le-Belliqueux^ frère de Télecteur 

Ealatin, dernier électeur . de la première 
rancbe palatine» Soliman, au bout de trente 
jours, lève le siège ; mai» il donne l'investir 
ture de la Hongrie à Jean Zapolî^ et y reste 
le maître» 

' Enfin Charles quittait alors TEspagne , et 
était arrivé à Gênes qui n est plus aux Fran- 
çais 9 et (]pui attend son sort de lui; il dé- 
clare Gènes libi*e et (ief de l'Empire; il va 
en triompbe de ville en ville pendant que 
les Turcs assiégeaient Vienne Le pape 
Glémerit VII l'attend à Bologne. Charles 
vient d'abord recevoir à genoux la bénédic^ 
tion de celui cru'il - avait retenu captif , et 
dont il avait désolé l'état: après avoir été 
aux pieds du pape en catholique, il reçoit 
en empereur Français Sfbrze, qui vient se» 
mettre Aiix siena^ et lui demander pardon» 
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Il lui donne rinvcstiture dit MlTAnais pour 
cent mille dticat» d'or comptant et cina cent 
mille payables en dix années; il lui faît 
épouser sa niëee, HUe du tyran Christiern'f 
ensuite il se fait couronner dans Bologne 
pa^ le pepe: il reçoit de lui troifi courun- 
nes^ celle d'Allemagne , celle de Lambardie^ 
et l'impériale, à Fexemple de Frédéric IIL 
Le pape, en lui donnant le sceptre, lui' dit: 
i^Eropereur notre fils, prenez ce sceptre pour 
^régner sur les peuples de l'Ënipire, aux- 
^quets nous et les ébcteurs nous vous avons 
„}ugé digne de commander.'' Jt lui dit en 
lui donnant le globe: '^^Ce globe représente" 
- „le monde que vous devez goaverner avec 
„ vertu, religion et fermeté." La cérémonie 
du globe rq^pelait Timage de Pancien em- ^ 
pire romain, maître de la meiile»re partie 
du monde connu, et convenait en quelque . 
sorte à Charles-Quint, souverain deTEspagnei 
ie l'Italie, de TAllemagne et de rAméiiiL|ue* 

Charles baise les pieds du pape pendant la 
messe; mais il n'y eut point de nvule d.jconr 
ëuire. L'empereur et le pape mangent dans 
là même salle , chacun seul b sa table. 

n promet sa bâtarde Marguerite à Alexan- 
dre de Médicis , neveu du pape^ avec la Tos* 
cafle pour dot; 

Par ces arrangements et par ces concessions^ 
i} est évident que Charles Quint n'aspirait 
point à être roi du jcontinent chrétien^ com- 
me le fut Charlemagne : il aspirait à en être 
le principal personnage j^ a y avoir JU çce*^ 
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miêre infloence, à rebenir le droit ie suze- 
raineté sur 1 Italie. S'it eut vouht tout avoir 
pour lui seul, il aurait épuisé son royaume 
d'Ëspafffit d'hommes çt d'argent pour venir 
e^établir dans Reme, et gouverner la Lom- 
bardie comme une de ses provinces :■ il ne 
le fit pas; car voulant trop avoir -pour lui, 
il aurait eu trc^ à craindre. 

Ciâ3o) Lès- Toscans, voyant letrr liberté 
sacrifiée k Funion de Tempereur et du pape, 
ont le courage dé la détendre contre l'un 
et Tautre ; mais leur courage est inutile con- 
tre la force. Florence assiégée se rend à 
composition. 

Alexandre de Médîcis est reconnu souve- 
rain, et il se reconnaît' vassal de l'Ëraptre. 

Oharies-Quint dispose des principautés en 
jijtge et en maître, il rend. Modène et Reg- 
fdo au duc de Ferrare, malgré les prières 
du pape; il érige Mantdue en duché. C'est 
dans ce temps qsu'il donne M^lte a^x chevik 
•iiers de Saint -Jean qui avaient perd« Rho- 
des ; la donation est du 34 mars. 11 leur fit 
ce présent comme roi d'Espagne ^ et non 
comme empereur» il se vengeait autant qu'il 
le pouvait des Turcs, en leur opposant ce 
boulevard qu'ils n'ont jamais pu. détruire. 

Après avoir ainsi donné des états, il va 
essayer' de donner la paix à rAllemagnef^; 
mais les querelles de religion furent pbx» 
^ difficiles à concilier q^u» les intérêts des farin- 
ées. 

Confessien d'Attgsbqiirg^ qei a ^nri de 
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règle mr. protestants ^ et de ralliement à leur 
parti. Cette diète d'Atigsbourg commence le 
20 juin. Les protestants présentent leur con- 
fession jde foi en latin et en allemand , le 26. 
Strasboui^^ Memmingen, Lindau et Con- 
slance présentent la leur séparément, et on 
la nomme la confession des quatre villes 'Ç 
elles étaient luthériennes comme les autres, 
et différaient seulement en quelques points. 

Zwîngli envoie aussi sa confession, quoi- . 
que ni lui ni le canton de Berne ne fussent 
ni luthériens ni impériaux. 

O*: dispute beaucoup. L'empereur donne 
un décret .le 92 septembre, par lequel il en- 
joint aux protestants de ne plus rien inno- 
ver, de laisser une plcliie liberté dans leurs 
états k la religion catholique, et de se pré- 
parer à présenter leurs enefs au concile qu'il ^ 
comte convoquer dans six mois. 

Les quatre villes s^allîent avec les ^rois 
cantons, Betne, Zurich et ^âle, qui doivent 
leur fournir des troupes en i^as qu on veuille 
gêner leur liberté. 

La diète fait le procès au grand maître 
de Tordre teutpnique, Albert-de-Brandebourg, 
qui, devenu luthérien, comme on Ta vu, 
s'était emparé . de la Prusse ducale , et en 
arait chassé les chevaliers catholiques. 11 est 
"mis au ban de FEmpire , et n'en garde pas 
moins la Prusse. 

La . diète fixe la chambre impériale dans 
la ville de Spire: c'est par là qu'elle finit; 
et l'empereur en indique une autre à Co- 
J^oUaire, Tarn. /IL ' 2 
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ils donnent cent cinquante mille florins par- 
delà des subsides ordinaires. Le pape, de son 
côté, fait un eflbrt; il fournit six mille homr 
mes et x|uatre cent mille écus. Chaclos fait 
venir des troupes de JPlandre et de Naples. 
' On voit une armée composée dé plus de 
cent mille hommes de nations différentes 
dans leurs mœurs , dans leur langage ^ dans 
leur culte , animées du même esprit , mar- 
cher contre l'ennemi commun. Le comte 
palatin , Philippe , détruit un corps de Turcs 

[ui s'était avancé jusqu'à Gratz. en Stirie« 
)n coupe les vivres à la grande armée de 
Soliman 9 qui est obligée de retourner à Con- 
ttantinople. Soliman, mal'gré sa grande ré« 
.putàtion j parut afoir mal conduit cette cam- 
pagne.~^ II fit à la vérité beaucoup de mal, il 
emmena préside deux cent mille esclaves: 
mais x'était laire la guerre en tartare^ et 
non en grand capitaine. 

L'empereur et son frère, a]frés le ^départ 
des Turcs, congédient. leur armée, La plus 
grande pai*tie était auxiliaire et seulement 
pour le danger présent, il ne resta que peu 
de troupes sous le drapeau. Tout se faisait 
alors par secousses: point de fonds assures 
pour entretenir long-temps de gratides for- 
ces , peu de desseins loiig-temps suivis. Tout 
consistait à profiter du moment. Charles- 
Quint alors nt la guerre, qu'on faisait pour 
lui depuis si long-temps, car il n'avait jus- 
que-là vu que le siège de la petite ville da 
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Mouzon, en i5ii; et n'ayant eu depuis que 
du bonheur, il voulut y loindre la gloire. 

Ci 535) Il retourne en Espagne par l'Ita* 
lie, laissant au roi des Romains, son frère, 
le soin de contenir les protestants. 

A peine est-il en Espagne, que sa tante 
Catherine d'Arragon est répudiée par le rpi 
d'Angleterre, et son, mariage déclare nul par 
l'archevêque de Canterburi, Crammer. Clé* 
ment Vit, qui craignait toujours Charles- 
Quint, he peut se dispenser d'excommunier 
Henri VIII. 

Le IVlilanais tenait toujours au cœur de 
François I«. Ce prince voyant que Charles 
est paisible ; qu'il n'a presque plus de troû- 

Jes dans la Lombardie ; que François Sforte, 
uc de Milan , est sans enfants , essaie de le ^ 
détacher de l'empereur. Il lui envoie un mi- • 
nistre secret » Milanais de nation, QOmmé^ 
Maraviglia, avec ordre de ne point prendre 
de caractère,^ quoiqu'il ait des lettres de 
créance. 

Le sujet de la commission de cet homme 
est pénétré* Sforze , poxu* se disculper auprès 
de l'empereur, suscite une querelle a Ma- 
raviglia. Un homme est tué dans le tumulte 
et. Sforze fait tricher la tête au ministre 
du roi de France qui né peut s'en venger. 

Tout -ce que peut faire François !«' , pour 
se ressentir de tant d'humiliations et de san- 

Îlants outrages, c'est d'aider en secret le 
ne de Wirtem^erg, Ulric, à rentrer dans 
son duché et à secouer le joug de U ixisi- 
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son d'Autriche. Ce prince protestant atten- 
dait son rétablissement de la ligue de SmaU 
calde et da secours de la France. 

Les princes de la ligue eurent assez d'au* 
tôrlté pour fai!%- décider ;. dans une iïete k 
Nuremberg, que Ferdinand^ roi des Romains, 
rendrait le duché de Wirtemberg dont il s'é- 
tait emparé. La diète en. cela se conformait 
aux lois. Le duc avait un fils , qui du moins 
ne devait point être puni des fautes de son 
père; Ulric n'avait point été coupable de 
trahison envers TËmpire, et par conséquent 
ses états ne devaient point être enlevas à sa 
postérité. ^ 

Ferdinand promit de se conformer au ré** 
ces de l'Empire, et n'en fît rien. Philippe^ 
landgrave de Hessé , surnommé alors à bon 
droit le Magnanime y prend les intérêts dtt 
duc de Wirtemberg; il va en France em* 
prunter du roi cent mille écus d'or, lève 
tme armée de quinze mille hommes, et rend 
le VVirtemberg à son prince. 
, Ferdinand y envoie des troupes comman- 
dées par ce même comte palatin^ Philippe* 
le*BeIliqueux , vainqueur des Turcs. - 

Philippe de Hesse le Magnanime bat Phi- 
lippe-le-Belliqueux. Alors le roi des Romains 
jsntre en composition» 

Le duc Ulric fut rétabli; mais le duché 
de Wirtemberg fut déclaré fief masculin de 
l'archiduché d'Autriche; et comme tel, il 
doit retourner, au défaut d'héritiers male»^ 
à la maison archiducale. 
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C'est dans cette année que Henri VlII se 
soustrait à la communion romaine • et se dé- 
clare chef de l'Ëglise anglicane. Cette révo-^ 
lution Se fit sans le moindre trouble; Il n'en 
était pas de même en Allemagne. La reli- 
gion y faisiiit répandre du sang* dans la West- 
phalie« 

Les sacramentaires sont d'abord les plus 
forts à Munster, et en chassent Tévéque / 
Waldech : les anabaptistes succèdent aux sa- 
cramentaires , et s'emparent de la ville. Cette 
secte s^étendait alors dans la Frise et dans 
la Hollande. Un tailleur de Leyde, nommé 
Jean, va au secours de ses frères avec une 
troupe de prophètes et d'assassins; il se fait 
proclamer roi et couronner solennellement 
a Munster ; le 24 juin. 

L'évéque WaldecK assiège la ville, aidé des 
troupes de Cologne et de Clèves: les ana- 
baptistes le comparent à Holoferne , et se 
croient le peuple de Dieu. Une* femme veut 
imiter Judith, et sort de la ville dans la 
même intention ; mais au lieu de rentrer 
dans sa Béthulie avec la tête de l'évéque> 
elle est pendue dans le camp. ^ 

Ci535) Charles en Espagne se mêlait peu 
alors des affaires du coi*ps germanique, qui 
ii*était pour lui qu'une source continuelle 
d'inquiétudes sans aucun avantage; il cher- 
ché la gloire d'un autre côté. Trop peu fott 
en Allemagne pour aller porter la guerre^ k 1 
Soliman , it veut ee venger des Turcs sur 
le fameux anûral Cheredin*BArberous8e, qui 
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venait de s'emparer de Tunis et d'en chasser 
le roi Mulei-Assem. I^ Africain détrôné était' 
venu lai proposer de se rendre son tribu- 
taire. II passe en Afrique, au mois d'avril^ 
avec environ vin^t-cinq mille hommes, deux 
cents vaisseaux de transport et cent quinze 

fralères. Le pape Paul III lui avait accordé 
e dixième des revenus '^ ecclésiastiques dans 
tous les états de la maison d'Autriche, et 
c'était beaucoup. Il avait joint neuf galères 
à la floite espagnole. Charles en personne va 
combattre l'armée de Cheredin, trës- supé- 
rieure à la sienne en nombre, mais mal dis- 
ciplinée, 

' Pldsieurs historiens rapportent que Char- 
les, avant la bataille, dit k ses généraux: 
^Les nèfles mûrissent avec la paille: mais la 
^paille de notre lenteur fait pourrir et non 
^pas mûrir les nèfles de la valeur de nos 
„soldats.*^ Les princes ne s'expriment point 
ainsi. Il faut les faire parler dignement, ou 
plutôt il ne faut jamais leur faire dire ce 
qu'ils n'ont point dit. Presque toutes lés ha- 
rangues sont des fictions mêlées à l'histoire. 
Charles remporte une victoire complète, 
et rétablit Mulei-Assem qui lui cède la Gou- 
lette avec dix milles d'étendue à la ronde, 
et se déclare lui et ses successeurs vassal des 
rois d'Espagne, se soumettant à payer un 
tribut de vingt mille écus tous les ans. 
" Charles retourne vainqueur en Sicile «t à 
Naples, menant avec lui tous les esclaves 
chrétiens qu'il a délivrés* II leur donne à 
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tous libéralement de quoi retourner dans 
leur patrie. Ce furent autant de bouches 
qui publièrent partout ses louanges; jamais 
il ne jouit d'un si beau triomphe. 

Dans ce haut degré de gloire, ayant re« 
poussé Soliman, donné un roi à Tunis , ré- 
duit Françdis^ I^r ^ n'oser paraître en Italie* 
il presse Paul III d'assembler un concile* Lea 
plaies faites à l'Église romaine augmentaient 
tous les jours. 

Calvin commençait à dominer dans Ge* 
nève: la secte à laquelle il eut le crédit de 
donner son nom , se répandait en France ; 
et il était k* craindre pour l'Eglise romaine 

3u*il ne lui restât que les états de la maison 
'Autriche et la Pologne. 
Cependant le duc de Milan , François 
SiorzC) meurt Sans enlants. Charles - Quint 
s'empare du duché, comme d'un fief qui lui 
est dévolu. Sa puissance ^ ses richesses en 
augmentent^ ses volontés sont dés lois dans 
toute ritalie i il J est bien plus maître qu'en 
Allemagne* 

Il célèbre dans Naples le mariage de sa 
£Ile naturelle Marguerite avec Alexandre de 
JVfédieis, le crée duc de Toscane; ces céré- 
monie^ se font au milieu des plus biîUantes 
fêtes, qui augmentent encore l'affection des 
peuples. 

Cl 536) François l" ne perd point de vue 
le Milanais, ce tombeau des Français.- Il en 
demande Tinvestilure au moins pour son se- 
cond fils Henri. L'empereur ne donne que^ 
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des parolei vagues. Il pouvait refuser het- 
t^nent, 

La maison de Savoie, long-temps attachée 
i. la maison de France, n^ l'était plus^ tout 
était à Pempereur; il n'y a point de prince 
dans l'Europe qui n*ait des prétentions à la 
charge de ses voisins ^ le roi de France en 
avait sur le comté de Nice et sur le mar- 
quisat de Saluces. Le roi y envoie une ar-^ 
mée, qui s'empare de presque tous les états 
du duc de Savoie dès qu'elle se montre : ils 
n'étaient pas alors ce qu'ils sont aujourd'hur. 

Le vrai moyen pour avoir et pour gar^ 
der le Milanais eut été de garder le Pié^ 
mont, de le fortifier. La France, maîtresse 
des Alpesr, l'eût été tôt ou tard de la Lom<- 
bardie. 

Le duc de Savoie va à Naples implorer 
la protection de l'empereur. Ce prince si 
pissant n'avait point alors une g^arde ar^ 
mée en Italie. Ce n'était alors l'usage d^en 
«voir que pour le besoin^ présent; mais il 
met d'abord les Vénitiens dans son parti; il 
y met jusqu'aux Suisses , qui rappellent leurs 
troupes de l'armée française; il augmenté 
bientôt ses forces ; il va à Rome en grand 
appareil. Il y entre en triomphe , mais non 
pas en maître, ainsi qu'il eût pu y entrer 
auparavant^ Il va -au coLnsistoire , et y 'prend 
place sur un siège plus bas que celui du 
oaint^Père. On est étonné d'y entendre un 
empereur romain victorieux plaider sa cause 
devant le pape 9 il y prononee une harangue 
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contre- Françoin ly , comme Cicéron en pvo* 
nonçait contre Antoine. Maia^ ce que Cicé- 
ron ne faisait pas, il propose de se battre 
..en duel avec le roi de France., 11 y avait 
dans* tout cela un -mêlante des mœurs de 
l'antiquité avec l'esprit romanesque. Après 
avoir parlé du duel, il parle du concile. 

Le pape Paul 111 publie la bulle de con- 
Tocation. 

Le roi de France avait envoyé assez de 
troupes pour s'emparer des. états du duc de 
Savoie , alors presque sans défense , mais 
non assez pour résister k Tarmée formidable 
que 1 empereur eut bientôt, et qu'il con- 
duisait avec une foule de grands hommes 
formés par dés victoires en Italie^ en Hon- 
grie, en Flandre, en Afrique*. 

Charles repren^ tout le Piémont, excepté 
Turin. Il entre en Provence avec une ar- 
mée de cimjuante mille hommes. Une flotte 
de cent quarante vaisseaux, commandée par 
Doiiia, borde les côtes Toute la Provence, 
excepté Marseille, est conquise et rai^agée; 
il pouvait alors faire valoir les anciens droits 
de l'Empire sur la Provence, ^ur. le Dau- 
phiné, sur l'ancien royaume d'Arles* Il presse 
la France, à l'autre bout en Picardie: par< 
una armée d'Allemands qui , soûs le comte 
de Reuss, prend Guise, et s'avance encore 
plus loin. 

François I^*" au milieu de ces désastres, 

Eerd son dauphin François, qui meurt à 
«yon d'une pleurésie. Vingt auteurs préteur 
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dent que rempereur le fit. empoisonner; Il 
n'y A ffubre de calomiûe .plus absurde et 
plus méprisable. L'empereur craignait-il ce 
)eune prince qui n'avait jamais combattu? 
Que gagnait-il à sa mort? Quel crime bas 
ei honteux avait-il commis qui pût le faire 
^soupçonner? On prétend qu^on trouva des 
poisons dans la cassette de Montécuculi^ do* 
mestique du dauphin^ venu en France avec 
Catherine de Médicis. Ces poisons prétendus 
étaient des distillations chimiques. 

Montécuculi fut écartelé, sous prétexte 
qu'il était chimiste 9 et que le dauphin était 
mort* On lui demanda à la question d'il 
n^avait jamais entretenu l'empereur. Il ré- 
pondit que lui ayant été présenté une fois 
par Antoine de Levé» ce çrince lui avait de- 
mandé quel ordre le roi de Frande tenait 
dans ses repas. Était-ce là une raison pour 
soupçonner Charles- Quint d'un crime si 
abominable sCt si inutile? Le supplice de 
Montécuculi^ ou plutôt Montéçuculo. est 
au rmg des Condamnations injustes qui ont 
déshonoré la France. H faut la mettre avec 
celles d'Enguerrahd de Marigny, de Sem- 
blançai, d'Anne du Bourgs d'Auffustin de 
Thou, du maréchal de IVlarillac, de la ma- 
réchale d'Ancre, et de .'tant d'autres qui 
rempliraient- un volume. X^hbtoire doit au 
moins servir à rendre les juges plus cir^ 
conspects et plus humains. 

L'mvasipn de la Provence est funeste aux 
Français 9 sans être. fructueuse pour l!cmpe- 
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reur; il ne peut prendre Marseille. Les 
maladies détruisent une partie de son ar- 
mée. Il s'en retourne à ucnes sur sa flotte. 
Son autre armée est obligée d'évacuer la 
Picardie. La France^ toujours prés d'être 
accablée, résiste toujours. Les mêmes cau^ 
' ses qui avaient fait perdre le royaume de 
Naples à François !•', font perdre la Pro- 
yence a Charles-Quint. Des entreprises loin- 
taines réussissent raiemé^t. 

L'empereur retourne en Espagne, laissant 
ritaïie soumise^ la France afiaibiie, et l'Ai- 
jemagne toujours dans le trouble. 

Les anabaptistes continuent leurs ravages 
dans la Frise, dans la Hollande, dans la 
WeStphalie. Cela s'appelait combattre les 
combats da Seignear, Us vont au secours 
de leur prophète- roi ^ Jean de Leyde; iU 
sont défaits par George Schenk, gouverneur 
de Frise* La ville de Munster est prise. 
Jean de Leyde et ses principaux complices 
sont promenés dans une cage. On les brûle, 
après les avoir déchirés avec des tenailles 
ardentes. Le parti des luthériens se forti- 
fie ; les animosités s'augmentent ; la hgufi de 
Sroalcalde ne produit point encore de guerre 
civile. 

Ci 537) Charles 'en Espagne n'est pas tran- 
quille; il faut soutenir cette guerre légère- 
ment commencée par François I», et que 
ce prince réjetait sur Témpereur. 

Le parlement de Paris fait ajourner l'em- 
pereur , le déclare vassal rebelle, et privé 
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suit point sa victoire. Tout se fait à demi 
dans cette guerre. 

Charles , ayant passé en Italie pour con- 
clure la trêve, marie sa bâtarde Marguerite^ 
veuve d'Alexandre de IVlédicis, à Octavio 
Famèse, fils d'un bâtard de Paul III, duc .de 
Parme, dé Plaisance et de Castro. Ces du- 
chés étaient un ancien héritage de la corn- 
fesse Matthilde; elle les avait donnés à l'É- 
glise, et non pas aux bâtards des papes. 
Un a vu qu'ils Avaient éfé annexés depuis 
au duché de Milan. Le pape Jutes II les 
incorpora à Tétat ecclésiastique: Paul Ht les 
en détacha, et en fevétit son nls« L'empe- 
reur en prétendait bien la suzeraineté, mais 
il aima mieux' favoriser le pape que de se 
brouiller avec lui; C'était * hasarder beau- 
coup pour an pape de faire son bâtard sou- 
verain, k là face de l'Europe indignée, dent 
a moitié avait déjà quitté la religion ro- 
maine avec horreur^ mais les princes in- 
sultent toujours à l'opinion publique, jus- 
qu'à ce que cette opmion publique les ao* 
cable. 

Après toutes ces grandes levées de bou- 
cliers, François !•' , qui était sur les fron- 
tières du Piémont, s en retourne. Charles- 
Quint fait voile pour FEspagne, et voit 
François I«r à Aigues-Mortes avec la même 
familiarité que si ce prince n'eût été jamais 
son prisonnier; qu'ils ne se fussent jamais 
donné de démentis , point appelés en duel ; 
que le roi de France n'eût point fait ve- 
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mr les Turcs, et qu'il* n'eût point souffert 
gue Charles - Quint eût été traité d'empoi- 
sonneur. 

(i53g) Charles-Qijiint apprend en Espagne 
que là ville de Gand, lieu de 9a naissance, 
soutient ses • privilèges jusqu'à la révolte. 
Chaque ville des Pays-Bas avait des droits: 
on n'a jamais rien tiré de ce Sorissant pays^ 
par des impositions arbitraires : les états four- 
nissaient aux souverains des dons gratuits 
dans le besoin: et Ja ville de Gand avait, 
de gtemps immémorial , la prérogative d'im- 
poser elle-même sa contribution. Les états 
de Flandre, ayaiîl' accordé douze cent mille 
fioriiis k la gouvernante des Pays-Bas, en 
répartirent quatre oent mille sur les Gan- 
tois ; ils s'y opposèrent, ils montrèrent leurs 
privilèges. La gouvernante fyh arrêter les 
principaux bourgeois: la ville se soulève, 
prend les armes; c'était une des plus riches 
et des plus grandes de l'Europe: elle veut 
se donner au roi de France comme à son 
seigneur suzerain; mais le roi, qui se flat- 
tait toujours de Péspérance d'obtenir de l'em- 
pereur Tinvestiture du Milanais pour un de 
ses fils, se fait lin mérite auprès de lui de 
refuser les' Gantois. Qu'arriva-t-il? Fran- 
çois I«r n'eut ni Gand ni Milan; 11 fut tou* 
jours dupe de Charles -Quint, et son infé^ 
rieur en tout, excepte en valeur. 

L'empereur prend alors le parti de de- 
mander passage par la France pour aller 
ponir la révolte de Gand. Lq dau]^hm «X 

à** 
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le due d^Grléans vont le recevok' J^Baîon 
François h' va au -devant de lui a Chate 
raufc: il entre dans Paris le i«» janvier; 
parlement et tous les corps viennen4; le a 
plimentef^ hors de la ville ; on lui porte 
clefs, les prisonniers sont délivrés ^n 
nom I il préside au parlement, et il fait 
chevalier. On -avait trouvé mauvais, dit- 
cet acte d'aulorité dans Sigismond: on 
trouva bon dans Charles -Quint. Créer 
chevalier alors , c^était seulement décla 
un homme noble, ou ajouter à sa nobh 
un^ titre honorable et inutile. 

La chevalerie avait été en grand honn 
dans l'Europe 3 maie elle n^ avait jamais 
qu'un nom qu'on avait donné insejiisil 
ment au& seigneurs de fief distingués 
les armea. Peu à pea ^es seigneurs de 
avaient fait de la chevalerie- une ésp 
d'ordre imaginaire^ composé de cérémoi 
religieuses^ d'actes de vertu et de débauc 
mais jamais ce ti(re de chevalier n'ei 
dans la constilutioa d'aucun état: on 
connut jamais que tes lois féodales, 
seigneur de fief, reçu chevalier,, pouvait < 
plus considéré qu un autre , dans- quelq 
châteaux, mais ce n'était pas comme cb< 
lier qu'il^entrait aux diètes de l'Empire^- 
ét&ts de France^ aux çoriès d'Espagne y. 
parlement d'Angleterre: c'était comme 
ron, comte, marquis ou duc^ X.es sergnc 
bannerets, dans les armées, avaient été 
pelés chovalieits ; mais ce n'était pas. en c 
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Eté de cbei^iirefs cfu'ik avaient des Lanniè- 
fes: de même qu'Us n'&vaient point des chà* 
teaux^'et des t»rr«s en qualité de preux: 
mais on, les appelait- préax y parce qu'ils 
étaient supposés faire des prouesses. 

£n général , ce qu'on a appelle la cheva-^ 
lerie/ appartient beaucoup plus au roman 
qu'à rhistoire, et ce n^étnit guère qu'une 
momerie honorable. Charles-Quint n'aurait 
pas pu créer en France un bailli de village,^ 

fiarce que c'est un emploi réel, il donna 
e vain titre de chevalier, et l'effet le plus 
réel de cette cérémonie fut de déclarer noble . 
un homme qui ne Tétait pas. Cette noblesse 
ne fut reconnue en France que par. cour- 
toisie, par respect pour Tempereur} mais ce 
qui est de la plus grande vraisemblance, 
c'est que Charles-Quint voulut faire -croire 
que les empereurs avaient ce droit dans tous 
les états* .Sigismond avait fait un' chevalier • 
. en France; Charles voulut en faire un aussi. 
On ne pouvait refuser cette prérogative à 
îin empereur à qui on donnait «elle. de dé- 
livrer les prisonniers^ 

Ceux qui ont imaginé qu^on délibéra si 
on retienarait Charles prisonnier, l'ont dit 
sans aucune preuves François !«' se serait 
couvert d'opprobre s'il jeût retenu par une 
^sse perfidie^ celui dont il avait été le cap- 
tif par le sort des armes. Il y a des erimes 
d'état que l\isage autorise ; il y en a d'au- 
tres que* Fusage, et surtout la- chevalerie 
de ce temps-là, n'autorisait pas.. Oiv U«^^ 
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que le ro! lui fit seulement proiheUre de 
donner le Milanais au duc d'Orléans , frère 
du dauphin Henri^ et qu'il se contenta d'une 
parole vague; il se piqua, dans cette occa- 
sion, 4'^voir plus de générosité que de po? 
litique. 

Charles entre dans Gand' avec deux mille 
cavaliers et six mille fantassins qu'il avait 
fait ^ venir. Les Gantoi3 pouvaient mettre, 
dit-on, quatre-vingt mille hommes en armes, 
W ne se défendirent pas* 

(i54o> Le 12 mai, on fait pendre vingt- 
quatre bourgeois de Gand^ on ôte à la vuie 
ses privilèges, on jette les fondements d'une 
citadelle, et les citoyens sont condamnés à 
payer trois cent mille ducats pour la batir^ 
et neuf -mille par 'an pour l'entretien de la 

fl^arnison. Jamais on ne fit mieux valoir la 
oi du plus fort; la ville de Gand avait été 
impunie quand elle versa le sang des mi- 
nistres de Marie de Bourgogne, aux yeux 
de cette princesse: elle fut accablée quand 
elle voulut soutenir de véritable^ droits* 
, François I»r envoie à Bruxelles sa femme 
Éléônore solliciter l'investiture du Milanais ; 
et pour la faciliter, non-seulement il renonce 
à l'alliance des Turcs, mais il fait une ligue 
ofTertsive contre eux avec le pape. Le des- 
sein de Tempereur était de lui faire perdra 
son allié, et de ne lui point donner le Milanais* 
En Allemagne, la religion luthérienne et 
la ligue de Smalcalde prennent de nouvelles 
forces par la. mort de George de Saxe, puia- 
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tant prince souyerain de la Misnie et de la 
Thuxmge^ c'était un catholique très-zélé; 
et son irhre Henri> qui continua sa hrancbe, 
était un luthérien déterminé. George , par 
son testament^ déshérite son ifrëre et ses ne- 
veux/ en cas qu'ils ne retournent point à la 
religion de leurs pères, et donne ses états à 
la maison d'Autriche: c'était un cas tout 
noareau, Il n'y aVait point de loi dans l'Ëni' 
pire qui privât un prince de ses états {>our 
cause de religion. L'électeur de Saxe, JeaU'*' 
Frédéric, et le magnanime landgrave de 
Hesse, gendre de George, conservent la suc- 
cession à l^héritier naturel, en lui fournis- 
sant des troupes contre ses sujets batholi- 
ques. Luther vint les prêcher, et tout' le 
pays est bientôt aussi luthérien que la Saxe 
«t la Hessé. 

Le luthéranisme se signale en permettant 
la polygamie. La femme du landgrave, fille 
de George, indulgente pour son mari, à qui 
elle ne pouvait plaire,, lui permit d'en avoir 
une seconde. Le landgrave, amoureux de 
Marguerite de Saal, fille d'un gentilhomme 
de Saxe, demande à Luther, à Mélanchton 
et à Bucer s'il peut, en conscience, avoir* 
deux femmes, et si la loi de la nature peut 
s'accorder avec la loi chrétienne ; les trois 
apôtres embarrassés lui en donnent secrète- 
ment la permission par écrit. Tous les 
maris* pouvaient en faire autant, puisqu'en^ 
fait de conscience il n^'a pas plus de pri- 
vilège, pour un landgrave qpe pour un autre 
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j[iomin& 'y msis cel exemple n'^ pas éié suiVi* i 
la difficulté d'avoir deux femmes chez soi 
étant plus grande que le dégoût d'en avoir 
une seule. 

- L'empereur fait ses efforts pouf dissiper 
la ligue de Smalcalde; il ne peut en déta- 
cher qu'Albert de Brandebourg, surnommé 
l'Alcioiadev On tient des assemblées et des 
eonférènces entre les catholiques et les ca- 
iholiques et les protestant»^ •dont l'effet or- 
dinaire est de ne pouvoir s'accorder. 

Ci54i> Le 8 juillet, l'empereur pisbKe> à 
Ratisbonne ce qu'on appelle' un intérim , un 
inhatt ^ c'est, un édit par lequel chacun r^ 
sterà dans sa croyance en attendant mieux, 
•aiis troubler personne^. 

Cet intérim était nécessaire pour lever 
des troupes contre les Turcs. ^ On a déjà 
remarqué qu'alors on ne formait de grandes 
armées que dans le besoin. On a vu que 
Solimani avait été le protecteur de Jean Za-* 
poli, qui avait toujours disputé la couronne 
dé Hongrie à Ferdinand i cette protection 
avait été le prétexte des invasions des Turcs* 
Jeàn^ était moii, et Soliman servait de tuteur 
à son fils. 

L'armée impériale assiège le jeune pupille 
de Soliman- dans Bude \ mais les Turcs vien- 
nent à sofi secours^ et défont sans ressource 
Farmée chrétienne. 

Le sukan , lassé enfin de se battre .et de 
vaincre tant de fois pour des chrétiens, prend 
la Hongrie pour prix de ses victoires , et 
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hasse la TraMylvanie an jeune* prince ouî^ 
selon lui, ne pouvait avoir par droit d hé- 
ritage un royaume ékciif comme la Hongrifti 

Le roi des Romains^ Ferdinand, ofFre alors 
de se rendre tributaire deSoUman, s'il veul 
lui rendre ce royaume: le sultan lui répond 
qu*il faut qu'il renonce à la Hongrie^ et qu'il 
lui fas^e- hommage de rAutriche>. 

Les choses restent en cet état ; et tandis 
qp.Q Soliman-^ dont l'armée est diminuée par 
la contagion, retourne à Gonstantinople^ 
Charles va en Italie: il s'y prépare à aller 
attaquer Alger , au lieu aaller enlever la 
Hongrie aux Turcs : c'était être plus soi^ 
gneux de la gloire de TEspagne que de celle 
de TEmpire* Maître- de Tunis, et d'Alger, 
ÎL eiit rangé toute là Barbarie sous la domi- 
nation espagnole/ et l'Allemagne se serait 
défendue contre Soliman comme elle aurait 
pa. U débarque ^sur la côte d'Alger, le 
25 octobre, avec autant de 'monde à peu 
prés qu'il fn\ avait quand il prit Tunis ; mais 
une tempête furieuse ayant submergé quinze 
galères et quatre-vingt-six vaisseaux, et ses 
troupes sur terre étant assaillies par les ora- 
ges et par les Maures,. Charles est obligé de 
se rembarquer sur les bâtiments qui r,estaient> 
et arrive- à Carthagène, au mois d^ uo* 
Tembre, avec les débris d^ sa flotte^ et de 
ses troupes: sa réputation en souffrit. On 
«ccnaa son entreprise- . de témérité^ mais s'il 
eût réussi, comme à Tunis, on l'eut appelé 
le vengeur de l'Ëârope. Le fameux Fec- 
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nand Cortez^ triomphateur de tant d'états 




petit 

mes qui sait se défendre^ ^t des multitudes 
qui se laissent égorger. 

On .ne voit pas pourquoi Soliman demeure 
oisif après ses conquêtes ; mais on voit pour- 
^quoi lAUenvagne les lui laisse. C'est que 
les princes catholiques s'unissent contre les 
princes proteétants; c'est que la ligue de 
Smalcalde fait la guerre au duc de Bruns» 
-wick catholique, qu'elle le chasse de son 
pays, et rançonne tous les ecclésiastiques; 
c'est enfin que le roi de France, fatigué des 
refus de l'inrestituré du Milanais , préparait 
contre l'empereur les plus fortes ligues et 
les plufl^ grands armements. 

L Empire et, la vie de Charles-Quint ne 
sont qu un continuel orkge. Le sultan , le 

fape, Venise, la moitié de TAHemagne, la 
rance, lui sont presque toujoiwrs opposés» 
et souvent k la fois: l'Angleterre tantôt ie 
seconde, tantôt le traverse. Jamais empereur 
ne fut plus craint et n'eut plus k craindre. 
François I» envoyait un ambassadeur à 
Gonstantinople I et un iautre k Venise en 
même temps. Celui qui allait vers Soliman 
était un Navarrois nommé Rincone; l'autre 
était Frégose, Génois. Tous deux embar- 
qués sur le Pô sont assassinée par ordre du 
gouverneur de Milan. Ce meurtre res- 
semble parfaitement à celui du colonel Saint- 
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Clair,' assassiné de nos jours en revenant de 
Constantinople en Suéde; ces deux ëvène- 
menls furent les, causes ou les prétextes de 

faerres sanglantes. Charles-Quint désavoua 
assassinat des deux ambassaderurs du roi de 
France. Il les regardait, à la vérili^ comme- 
des hommes né» ses sujets et devenus infî- 
déles; mais il est bien mieux prouvé que 
tout homme est né avec le droit naturel de 
se choisir une partie, qu'il n'est prouvé qu'un 
prince a le droit d'assassiner ses sujets. Si 
c'était une des prérogatives de la royauté, elle 
lui serait trop- iuheste. Charles , en désa* 
vouant Tattentat commis en son nom, avouait 
en effet, que ce n'était^ qu'un crime honteux. 
La politique et la vengeance pressaient 
également les armements de François !«'• "- 
II .envoie le dauphin dans le Roussiiloa 
avec une armée de trente mille hommes, et 
son autre fils , le duc -d'Orléans , avec un 
pareil nombre, dans le Luxembourg. 

Le duc de Clèves, héritier de la Gueldre, 
envahie^ par Charles-Quint, était avec le 
comte de Mansfeld dans l'armée du duc d'Or- . 
laans. ' 

Le roi de France avait encore une armée 
dans Je Piémont. 

L?enipereur est étonné de trouver tant de 
ressources et de forces dans la France, à la-/ 
quelle il avait porté de si grands coups. 
lia guerre se fait à armes égales et sans 
avantage décidé de. part ni d'autre. C'est 
au milieu de cette guerre qu'on assemble. 
foliaire. Tom. 211. S " 
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ïe concile de Trente. Les . impériaux^ y ar- 
rivent le 28 janvier. Les protestants refu- 
sent de s'y rendre^ et le concile est suspendu. 

Ci5:f3> Transaction du duc de Lorraine 
^xeç le cÀrps germanique dans la diète de 
Nuremberg, le 26 auguste. Son duché esl 
reconnu souveraineté libre et indépendante^ 
à la charge de payer à là ehambre impériale 
les deux tiers de la taxe d'un électeur. 

Cependant on publie la nouvelle ligue con- 
clue entre Charles-Quint et Henri Vlli contre 
François I«ir ; c'est ainsi que les princes se 
l)rouillent et se' réunissent. Ce même Henri 
Vill, que Charles avait fait excommunier-^ 
pour avoir répudié sa tante, s'allie avec ce- 
lui qu'on croyait son ennemi irréconciliable. 
Charles va d^abord attaquer la Gueidre, et 
s'empare de tout ce paya appartenant au 
^uc de Clèves, allié de François I«r. Le duc 
de Clèves tient lui demander pardon à ge- 
noux. L'empereur le fait renoncer à la sou- 
veraineté d^ GueJdve, et lui donne l'investi- 
ture de Cléves et de Juliers. 

Il prend Cambrai alors libre,, que l'Em- 
pire et la France se disputaient. Tandis que 
Charles se ligue avec le roi d'Angleterre pour 
accabler la France, François !•' appelle les 
Turcs une seconde fois. Cberedin, cet ami- 
ral des Turcs, vient k Marseille avec ses 
galères^ il va assiéger Nice avec le comte 
dPEnghi^n; ils prennent la ville, mais le 
château est «ecouru par les Impériaux, et 
Cberedin se retire à Toulon. La descente 



des Turcs ne fut mémorable que parce qu'ils 
étaient armés m nom du roi trës-chrétien. 

Dans le temps que Charles-Quint fait la 
guerre à la France, en Picardie^ en Pié- 
mont et dans le Ronssillon; qu'il négocie 
avec le pape et avec les protestants; qu'il 
. presse rAiIemaffne de se mettre en sûreté 
contre les invasions des Turcs ^ Ha encore ^ 
Une guerre avec le Danemark. 

Christiern H» retenu en prison par ceux 
qui avaient été autrefois ses sujets^ avait fait 
Charles-Quint héritier dé ses trois royaumes^ 

Ïill n'avait point , et qiii étaient électifs, 
ustave Wâsa régnait paisiblement en Suède. 
Le duc de Holstein avait été éiu roi de Da- 
nemark en i536. Qest ce roi de Danejnark, 
Christiern III, qui attaquait l'empereur en 
Hollande avec une flotte de quarante vais- 
seaux; mais la paix est bientôt faite. Ce 
Christiern III renouvelle avec ses frbres^ Jean 
et Adolphe, l'ancien traité qui regardait les 
duchés de Holstein et de Siesyich* Jean et 
Adolphe et leurs descendants devaient pos- 
séder ces duchés en commun avec les rois 
dé Danemark. ^ 

Alors Charles assemble une grande di^te k 
Spire où se trouvent Ferdinand son frère, 
tous les électeurs , tous les princes catholi- 
ques et protestants. €harles-Quint et Ferdi- 
nand y deinandent du secours contre les 
Turcs et contre le roi, de France. ,0n v 
donne à François I*' les noms de renégat, 
de barbare et iHennemi de Dieu. 

5V 
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Le roi de France reul envorer des ambas- 
sadeurs à celte grande diële. 11 dépêche un 
héraut d'armes pour demander un passe-port. 
Oa met son héniut en prison. 

La diète donne des subsides et des trou- 
pes ; mais ces subsides ne sont que pour 9ix 
mois , e( les troupes ne se montent .qu'a 
quatre mille gendarmes, et vingt mille hom- 
mes de pied^ faible secours pour un prince 
qui n'aurait pas eu de grands états hérédi- 
taires« 

L'empereur ne put obtenir ce secours 
qu'en se relâchant beaucoup en £aveur des 
luthériens. Ils gagnent un point bien im- 
portant, en obtenant dans cette diète que la 
chambre impériale de Spire sera composée 
moitié de luthériens et moitié de catholi- 
ques. Le pape s'en plaignit beaucoup^ mais 
inutilement*)* 



*) Le P. Barre, atitcnr d'une grande Histoire 
de rAlIcmagne, met dans la bouche de Char- 
Ics-Quint ces paroles:' ,,Le pape est - bien 
, , heureux que les princes de la ligue de Sroal- 
„calde ne m'aient pas proposé de me faire 
,1 protesta nt ; car s'ils rayaient voulu, )e ne 
,,8ais pas ce que j'aurais fait^' On sait que 
c'est la réponse de Tempereur Joseph I«r, 
quand le pape Clément XI se plaignit à lui 
de ses condescendances pour Charles XII. Le 
P. Barre ne s'est pas contenté d'imputer à 
Charles-Quint ce discours qu'il ne tint jamais ;; 
mais il a, dans son histoire, inséré un très- 
grand nombre de faits et de discourt prît 
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Le vieil amiral Barberonsse ^ ^ni avait 
passé l'hiver à Toulon et k Marseille, va 
encore ravager les côtes d'Italie, et ramène 
ses galères chargées de laulia çl d'esclaves 
à Constant inople, où il termine une carrière 
qui fut long[-temps fatale à la chrétienté, il 
était triste que le roi nommé TrèsrChréiien 
n'eut jamais eu d^amiral redoutable à son 
service, qu'un mabométan barbare; qu^il 
soudoyât des l^urcs en Italie,, tandis qu'on 
assemblait un concile^ et qu'il fit brûler à 
petit feu des luthériens dans Paris, en payant 
des luthériens en Allemagne. 

François 1er jouit d-un succès moin^ odieux 
et plus honorable y par la bataille de Céri- 
soleSy que le comte d'Ëngliien gagne dans 
le Piémont, (en avril/ sur le marquis del 
VastO; fameux général de Tempereur; imais 
cette victoire fut p}u9* inutila^ encore que touf 
les succès passagers de Louis XII etdeChar*^ 



mot potxr 'mot de PFfisloire de Charles Xlf» 
li en a copié plus d» deux cents p«ges. îl 
c'est pas impossible ^ à la rigueur , qu'on ait 
dit et fait, dans leS douzième, treizième et 
quatorzième siècles, préoiséoienl les mêmes cho- 
ses que dans le dix huitième ^ mais cela n^est pas 
bien vraisemblable- On a été obligé de faire 
cette note, parce que des journalistes, ayant 
vu dajis PHistoire d'Allemagne tant de traiU 
absolument semblables ,. ont accusé Thistorien 
de Charles XII de plagiat , ne faisant pas ré- 
flexion que cet liistorien avait écri^ plus de 
quinze an^ avant Tautro. 
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les.Vni. Elle ne peut conduire les Fran-* 
çais clan9 le Milanais, et l'empereur pénètre 
jusqu'à Soissans, et menace Paris. 

Henri VIII, de son côté, est en Picardie. 
La France, malgré la victoire de Cérisoles, 
est plus en danger -que jamais. Cependant, 
par un de ' ces mystères que Thistoire ne 
peut guère expliquer,' François h' fait une 
paix avantageuse. A quoi peut-on PattrîHuer 
qu'aux défiances que l'empereur et le roi 
d'Angleterre avaient l'un de l'autre? Cette 
paix est conclue à Crépy, le 18 septembre. 
Le traité porte que le duc d'Orléans, second 
ftls du roi de France , épousera une fiile de 
l'empereur ou du roi des Romains, et qu'il 
aura le Milanais ou ^es Pay^-Bas. Cette aU 
ternatire est étrange. Quand on promet une 
province ou une autre, il est clau* qu'oa ne 
ëonUèra aucune îles deux. Charles, en don- 
nant le Milanais, ne donnait qu'un fief de 
rEmpire^'mais en cëdant les Pays-Bas, irdé« 
pouilîait son fils de son héritage. 

Pour le roi d'Ang]e,terre, ses conquêtes se 
bornèrent k la ville de Boulogne $ et la 
France fut sauvée contre toute attente. " 

Cl 54 5) On fait enfin l'ouverture du con- 
cile dé Trente, au mois d'avril. Les pro* 
testants déclarent qu'ils ne reconnaissent 
point ce concile. Commencement de la 
guerre civile. 

Henri, duc de Brunswick, déptiuilté de 
ses étatSy comme on l'a vu,. par la ligue de 
Smalcalde, y rentre avec le secours de Tat* 
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clieréque de Bi*eine^ son frère. II y met tout 
à feu et à sang. 

Philippe, ce, fameux landgrave de Hesse, 
et Maurice do Saxe y neveu de George , ré- 
duisent Henri de' Brunswick aux dernières 
extrémités. Il se rend à discrétion à ces prin- 
ces, marchant tête nue, avec son fils Vic- 
tor, entre les troupes des vainqueu||» Char- 
les approuve et félicite ces vainqueurs dange- 
reux. H les ménageait encore* 

Tandis que le concile commçn^, PauHII^ 
avec le consentement de l'empereur , donne 
solennellement Tinvestiture de Parme et da 
Plaisance & son fils aîné Pierre-Louis Farnèse, 
dont le fils Octave ^avait déjà épousé la bâ- 
tarde de Gbarles-Quint, veuve d'Alexandre 
de Médicis. Ce couronnement du bâtard 
d'un pape, faisait un beau contraste aveo. un 
concile convoqué pour réfermer. l'Église* 

L^électeur palatin prit ce temps pour re- 
noncer à la communion romaine. C'était 
alors l'intérêt de tous \es princes d'Allemagne , 
de secouer le joug de TEglise romaine. Ils 
rentraient dans les biens prodigués par leurt 
ancêtres au clergé et aux moines. Luther 
meurt bientôt après à Eislèben, le 18 février - 
154% à compter selon l'ancien calendrier. Il 
avait eu la satisfi^ction^de soustraire la moi- 
tié de l'Europe a TEglise romaine ; et -il: 
mettait cette gloire au-dessus de celle de^ 
conquérants. 

(i54^) La mort du duc d'Orléans, qu^ 
devait épouser une fille de l'empereur , et 
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avoir les Pays-Ba» ou le Milanais^ lire Char- 
les-Quint d'un grand embarras. Il en avait 
asse^ d'autres : les princes protestants de la 
ligue de Smalcaldé avaient en effet divisé 
l'Allemagne en deux parties. Dans Tune, il 
n'avait guère que le nom d'empereur; dans 
l'autre , on ne combattait pas otiveiiemenk 
son autorité, mais on ne la respectait pas 
autant qu'oa eût fait » si elle n'eût pas été 
presque anéantie chez les princes protestants.. 
Ces princes signalent leur crédit en mena- 

Séant la paix entre les rois de France et 
'Angleterre. Us envoient des amhr.ssadeurs 
dans ces deux royaumes; cette paix «e con- 
clut, et Henri Vil i favorise la ligue de 
Smalcalde^ : 

Le luthéranisme araît foifc tant de progrès, 
que rélecteur de- Cologne , Herràan de Nen^ 
vied, tout archevêque qu'il était, Tintrodui* 
sait dans ses états, et n'attendait que Te mo- 
ment d^. pouvoir se séculariser loi et son 
élcctorat. Paul III Texcommunie et le prive- 
de son • archevêché. Un pape petit excom- 
munier qui il veut; mais il- n'est pas si aisé 
de dépouiller un^ prince de l'Empire; il faut^ 
que rAlfemagne y consente Le pape or^ 
donne en vain qu'on ne reconnaisse plus 
qu^^Adolphe de Schauenbourg, coadjuteur de 
I archevêque, mais non coadjuteur de l'élec- 
teur. Oharles-Quint reconnaît toujours l'élec- 
teur Hermaa de Neuvied, et le menace, afin 
qu'il ne donne point de secours aux princes 
de la ligue, de Smalcalde5 mais l'année sui* 
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Tante^ Herman fut enfin déposé^ etSchauem 
bourg eut son é^çctorat. 

.La guerre civile avait déjà commencé par 
Tavenlure- de Henri de Bi'unswick, prison* 
nier chez le landgrave de Hesse Albert de 
Brandebourg, marlxgrave de Culmbach , se 
jûint à Jean de Bruns\%Tck, neveu du pri- 
sonnier, pour le délivrer et le venger. L*em* 
pereùr les encourage et Tes aide sous main* 
Ce n*€st point là le grand 'empereur Char- 
les-Quint; ce n'est qu'un prince faible ^ui 
se piie aux conjonctures. 

Alors les princes et les villes de la ligné 
mettent leurs troupes en campagne^ Char- 
les, ne pouvant plus dissimuler , commence 
oar obtenir de raul Ili environ dix roilte 
nommes d'infanterie et cinq cents chevaux- 
légers pour six mois, avec deux cent mille 
écus romains , et une bulle pour lever la 
moitié desi revenus d'une année des bénéfi- 
ces d'Espagne y et pour aliéner les biens des 
monastères jusqu^à la somme de -cinq cent 
mille écus. Il n'osait demander les mêmes 
concessions sur les églises d'Allemagne: les 
luthériens étaient trop Voisins, et quelques 
églises eussent mieux aimé se séculariser que 
de payer. » 

Les' protestants sont déjà maîtres des pas- 
sages 'du Tirol ; ils s'étendent de là jusqu'au 
Danube. L'électeur de Saxe , Jean-Frédéric- 
Philippe , landgrave de Hesse , marche par 
la Pranconie* Philippe, prince de la maison 
de Brunswick, et ses quatre fils, troi» çriu^ 
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qes d^Anbalt, George de Wîrtemberg , frère 
du duc UlrÎG , sont A^ns cette armée : on. y 

. Toit les comtes d'Oldenbourg, de Mansfeld, 
d'Oettingen, de Hennéberg, de Fûrstenberg, 
beaucoup d'autres' seigneurs immédiats à Ta 
tête de leurs soldats. Les villes d^iUm, de 
Strasbourg, de Nœrdiingue, d'Auffsbourff y 
ont envoyé leurs troupes. Il y a iiùit régi- 
ments des cantons protestants suisses. L'ar- 
mée était de plfts de soixante mille hommes 
de pied et de quinze mille chevaux. 

L empereur, qui n'avait que peu de trou- 
pes, agit cependant en maître, en mettant^ 
rélecteur de Saxe au ban de I'£mpire, le 
§8 juillet, dans Ratisbonne. Bientôt il a une 
armée capable de soutenir cet arrêt. Les 
dix mille Italiens envoyés par le pape arri- 
vent. Six mille Espagnols de ses vieux régi- 
ments du Milanais et de Naples se joignent 
à ces Allemands. Mais il fallait qu'il armât' 

. trois nations , et it n*avait pas encore orne 
^armée' égale à celle de la ligue, <][ui venait 
'd'être renforcée par la. gendarmerie de l'é- 
lecteur palatin. 

Les destinées des prinœs et des états sont 
tellement le jouet de ee qu'on appelle la 
fortune, que le salut de l'empereur Vint d^un 
prince protestant. Le prince, Maurice de 
Saxe, marquis de Misnie et de Thuringe, 
cousin de Télecteur de Saxe , gendre du land- 
grave de Hesse , le même à qui ce landgrave 
et rélecteur de Saxe avaient conservé ses 
états, et dont Télecteur avidt été le tuteur^ 
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oublia ee qu'il devait à ses' proches , et se 
rangea da parti de l'empereur. Ce qui esl - 
singulier, c'est qu'il était, comme eux, pro- 
testant tr^s-aélé ; mais il disait que la reli- 
gion n'a' rien de jcominun avec la politique. 

Ce Maurice assembla dix mille fantassins 
et trois mille chevaux, fit une diversion dans 
la Saxe 4 défit les troupes que l'électeur Jean- 
Frédéric-Henri j envoya, et fut la première . 
cause du malheur des alliés. Le roi de France 
leur envoya deux cent mille écus:. c'était 
assez pour entretenir la discorde; et non 
assez pour rendre leur partie vainqueur^r 

L'empereur gagne du terrain de jotir en 
)our. La plupart des villes de Franconie se 
rendent, et payent de grosses taxes. 

L'électeur palatin, lun des princes de la 
ligue , vient demander pardon a Charles, et 
se jette k ses genoux. Fresque tout le paya 
jusqu'à Hesse-Cassel est soumis. 

Le pape Paul 111 retire alors ses troupes 
qui n avaient dû servir aue six mois. U 
craint de trop .secourir 1 empereur, même 
contre' des protestants. Charles n^est que lué- 
diocrement affaibli par cette perte. La mort 
du roi d'Angleterre Henri Vill, arrivée le 
i8 janvier^ et la maladie qui conduisait dans 
le même temps François^ !•'. à sa fin , le dé- 
livraient des deux protecteurs de la lîgue de 
Smalcalde. 

C>547> Charles réussit aisément à détacher 
le vieux duc de Wirtemberg de^ la lîgue. 11 
était alors si irrité contre les révoltes dont 
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la religion est la cause ou le prétexte, qu'il 
voulut établir à Naples l'inquisition, dès 
long: temps reçue en Espagne ; mais il y eut 
une si violente sédition , que ce tribunal fut 
aboli aussitôt qu'établi. L'empereur aiina 
Haieux tirer quelque argent des Napolitains, 
potir l'aider k dompter la ligue de Smàlcalde, 

Sae de s'obstiner a faire recevoir l'inquisi- 
on dont il ne tirait rien» 
* La ligue semblait presque détruite par la 
•oûiiyssiou du Palatinat et du Wirtemberg; 
mais elle prend de nouvelles forces par la 
jonction des citoyens de Prague et de plu<> 
sieurs cantons de la Bohême, qui se révol- 
tent contre' Ferdinand leur souverain , et qui 
vont secourir les confédérés. Le rnarkgrave 
lie Gulmbach, AlLert de Brandebourg, sur- 
nommé FAlcibiade], dont on à déjà parlé^ 
est k la vénté pour l'empereur; mais ses 
troupes sont défaites, et il est pris par Té- 
tecteur de Saxe. 

Pour compenser cette perte , l'électeur de 
Brandebourg, Jean4e-Sévère , tout luthérien 

u'il est, prend les armes en faveur du chef 

e TËmpire, et donne du secours à Ferdi^ 
nand contre les Bohémiens. 

Td'dt était en confusion vers PElbe, et 
on n'entendait parler que de combats et de 
pillages. Enfin l'empereur passe TËlbe , avec 
une forte armée, vers Mulberg. Son frère 
l'accompagnait avec ses èjifants, Maximilien 
et Ferdinand, et le diîc d'Albe était son 
principal général. 
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. On attaque l'armée de Jean-Frédéric-Henri^ 
«duc électeui* de Saxe^ si célèbre par son 
malheur. Cette bataille de Mulberg près de 
ÏEIfae fut décisive. 43n dit qu'il n'y epl que 
qaarajite hommes de tués du côté de Tem- 
pereur: ce qui est bien difficile à croire. 
L'élêctiSur de Saxe blessé est prisonnier avec 
Je jeune prince -Ernest de Brunswick. Char- 
les fait condamner y le i2 mai, Télecteur de 
Siixe, par le conseil de guerre , à perdre I« 
tefe. Le lévère duc d'Albe présidait Ji ce 
tribunal. Le secrétaire du conseil signifia lé 
même jour, la sentence à l'électeur,. qui se 
mit à jouer aux échecs arec le prince £i*r 
nest de Brunswick. 
Le duc Maurice^ qui devait avoir son 
' éléctorat, voulut encore, avoir la^loire aisée 
de demander sa grâce. Charles accorde là 
vie à l'électeur^ à condition qu'il renoncera 
pour lui et ses enfants à la dignité électo- 
rale, en faveur de Maurice. On lui laissa 
la ville de Gotha et ses dépendahces ; . mais 
on en démolit la forteresse. C'est de lui que 
descendent les ducs de Gotha et de Weimar. 
Le duc Maurice s'engagea à lui faire uno 

[tension de cinquante mille écus d'or , et à 
ui en donner cent mille une fois payés, 
pour acquitter ses dettes. Tous les p^son* 
niera {qu'il avait faits , et surtout Albert de 
Brandebourg et Henri de Brunswick, furent 
relâchés; mais l'électeur n'en demeura pa$ 
moins prisonnier de Charles. 

Sa femme SibilLe, sœur du duc de Clèves» 
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vint inutilement se jeter aux pieds de VenX" 
pereur^ et lui demander en larmes la liberté 
de son mari. 

Les alliés de Télecteùr se dissipèrent bien- 
tôt. Le landgrave de Hesse ne pensa plus 
3u'à se soumettre. On lui imposa pour con- 
ition de venir embrasser les genoux de 
Tempereury de caser toutes ses forteresses^ 
à Ift réserve d^ Cassel ' ou de Ziegl&nhain, 
en payant cent cinquante mille écus d'or. 

Le nouvel électeur, Maurice de Saxe, et 
rélecteur de Brandebourg, promirent par 
écrit au landgrave qu'on ne ferait aucune 
entreprise sur sa liberté. Ils s'en rendirent 
caution, et consentirent d*étre appelés en 
justice par lui ou par ses enfants, et a souf- 
frir eux-mêmes le^ traitement queTempereur 
lui ferait contre la foi promise.' 

Le landgrave; sur ces assurances,' consen- 
tit à tout. Granvelle, évéque d'Arras, dépuis 
cardinal , rédigea les conditions que Philippe 
signa. On a toujours assuré que le f^rélar 
trompa ce malheureux prince, lequel avait 
expressément stipulé qu'en venant demander 
gnâce à l'empereur, il ne resterait pas en 
prison. Granvelle écrivit qu'il ne resterait 
pas toujours en prison. 11 ne fallait qu'un w 
a la jjlace d'une n pour faire cette étrange 
différence en lanffue allemande. Le traité de- 
vait porter nient mit einiger gcfàngnisSy 
et Granvelle écrivit ewîger. 
• Le landgrave n'y prit pas garde en reli^ 
sant l'acte. Il crut voir ce qui devait y être; 
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et dans cette confiance, il alla se jeter «(ùx 
genoux de Charles -Quint. En effet y^ il pa- 
rait indubitable qu'il ne serait pas sorti de 
chefz lui pour aller recevoir sa grâce, s'il 
avait cru qu'on le mettrait en prison. Il fut 
arrêté quand il croyait s'en retourner en su* 
reté, et cojnduit long-temps à la suite de 
l'empereur. 

Le vainqueur se saisit de toute rartilleria 
de rélecteur de Saxe Jean-Frédéric, du land- 
grave de Hesse, et même du duc de Wir- 
temberg. Il confisqua les biens de plusieurs 
chefs du parti; il imposa des taxes sur ceux 
qu'il avait vaincus, et n'en exempta pas. les 
villes qui Pavaient servi. On prétend qu'il 
en retira seize cent mille- écus d'or. 

Le roi des Romains, Ferdinand, punit 'de 
son côté les Bohémiens. On 6ta aux eitoyene 
de Prague leurs privilèges et leurs armes. 
Plusieurs furent condamnés à mort, d'autres 
a une prison perpétuelle. Les taxes et. les 
confiscations furent immensei(. Elles entrent 
toujours dans la vengeance des souverains. 

Le concile de Trente s'était dispersé pen-^ 
dant ces troublés. Le p«pe voulait le trans* 
férer à Bologne. • 

L'empereur avait vaincu la ligue ^ mais 
non pas la religion protestante. Ceux de cette 
communion demandent, dans la dibte d'Augs- 
bourg , crue le^ théologiens protestants aient 
voix délioérative dans le concile. . 

L'empereur était plus mécontent du pape 
que des théologiens pratéstants. Il ne mi 
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} pardonnait pas d'avoir rappelé les trouptfs de 
'Eglise dans le plus fort de la gue^pré de 
Smalcalde. Il lui fit senlir son indignation au 
sujet de Parme et de Plaisance. Il avait souf- 
fert que le Saint-Père en donnât l'investiture 
k son bâtard dans le iemps qu'il le voulais 
ménager,; mais\<^uand il en fut mécontent^ 
il se ressouvint que Parme et Plaisance avaient 
été une dépenjlance du Milanais, que c'était 
à l'empereur seul a en donner l'investiture, 
Paul lil, de son cote, alarpiée de la puis-: 
sance de Cbarles-Quint, négociait contre lui 
avec Henri II et les Vénitien^. " , 

I)ans ces .circonstances , le fils du pape, 
pdieux à toute l'Italie par seB crimes, est 
assassiné par des conjurés. L'empereur alors, 
s'empare de' Plaisance , qu'il ôte à son pro- 
pre gendre,' malgré sa tendresse de père 
pour Marguerite sa fille* 

<i548i L'empereur, brouillé aveé le pape, 
en ménageait davantage les protestants. Ils 
avaient toujours voulu que le concile se tînt 
dans une ville d'Allemagne» Paul lil venait 
fie le transférer à Bologne' C'était encore 
un nouveau sujet é» querelle , qui 'enveni-. 
ma\i celle de Plaisance. D'un côté, le p£ipe 
menaça Tempereur de Texcommunications 
s*il ne restituait cett« ville; et par là, il 
donnait trop de prise sur lui aux protestants 
qui relevaient» comme il. faut, le ridicule de 
ses armes spirituelles, employées par un 
pepe en faveuc de ses fils;, de l'autre coté, 
GbarleS'Quint se faisait, en quelque manief e,. 
chef de la religion en Allemagne. 
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It publie dans la >di«té i*Avg%hourg^ le 
i5 mai, le grand intérim» C'esl un formu- 
laire de foi et de discipline.. .Les dogme» 
|Bn étaient catholiques; on j permettait seu*- 
lemenl la communion sous les deux espèces 
aur laïques, et le mariage aux prêtres. Piu"* 
sieurs -eérémonies indifférentes y étaient sa^ 
crifiées aux luthériens, pour les engager k 
recevoir des choses ^u'on disait phis essen- 
tieites. " - 

Ce tempérament était raisonable; c'est 

fourquoi i) ne centenja^personne. Les esprits 
taient trop aigris t TÉglise romaine et les 
Inlhérrens se plaignirent f et Gharïes-Çuînl 
vit qu'il est plus aisé de gagner des batail- 
les que de gouverner les opinions. Maurice, 
le nouvel électeur de Saxe, voulut en vain, 
pcmr lui complaire, faire recevoir lé nou- 
veau formulaire danè ses états ; les ministres 
protestants fiirent plus forts que lui. L'élec- 
teur de Brandebourg, Féiecteur palatin ac- 
ceptent ViMenm. Le landgrave de H esse s'y 
soumet pour obtenir sa liberté , 'qu'il n'ob^ 
tient pourtant pas; 

L'ancien électeur dé Saxe, Jean-Frédéric, 
tout prisetinier qu'il est, refuse de le sig- 
ner. Quelques autres princes et plusieurt 
villes protestantes ^ suivent son exemple. Et 
partout le cri des théologiens s'éhève contre 
ta paix que Yinterim leur présentait. 

L'empereur se'eentente de menacer; et, 
comme iï en veut alors plus au« uape qu'aux 
lutherÎMMi, il fait décréter par la diète que 
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la concile reviendra à Trente, et se charge 
du soin de l'y faire transférer. ^ 

On met y dans cette diète, les Pays-Bas 
sous la protection du cprps germaniaue. On 
les déclare exen^pts des taxes que les états 
doivent à l'Empire , et de la juridiction, de 
la chambre impériale ^ tout compris qu'ils 
étaient dans le dixième cerc|e. U ne sont 
obligés à rendre aucun service à l'Empire, 
excepté dans les guerres contre les Turcs $ 
alors ils doivent contribuer autant que trois 
.électeurs. Ce règlement est souscrit pair 
Charles-Quint^ le 26 juin* 

Les habitants du Yalais sont mjis au bao 
de l'Empire pour n'avoir pas payé les taxes ^ 
ils en sont .exempts aujourd'hui qu'ils ont 
su devenir libres.. 

La ville de Constance ne reçoit Vinierim 
qu'après avoir été mise au ban de l'Empire. 

La ville de Strasbourg obtient que l'iii* 
ierim ne soit que -pour les églises catholi-' 
ques de son district , et que le luthéranisma 
y soit profes}é en liberté. 

Christiern III, roi de Danemark, reçoit; 
par ses ambassadeurs l'investiture 'du duché 
de Hplstein, en. commun avec ses frères^ 
Jean et Adolphe. 

Maximilien, fils de Ferdinand, épouse Ma- 
rie, sa cousine, fille de l'empereur. Le ma- 
riage se fait à Valladolid, les derniers jours 
de septembre; et Maximilien et Marie sont 
conjomtement régents d'Espagne; mais c'est 
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toujours le conseil d'Espagne/ nommé par 
Gbarles-Qùint, qui goureme. 

Ciô4g) L'empereur, retiré dans Bruxelles, 
fail prêter hommage ii son fils afné, Phi- 
lippe, par les porinces de Flandre , de'Hai^ 
naut et d^Ârtois. 

^ Le concile de Trente restait toujours di- 
visé. Quelques prélats attachés k l'empereur 
étaient à Trente. Le pape çn arait assem- 
blé d'autres à Bologne. On craignait un 
schisme. Le pape craignait encore plus que 
la maison ^ Bentiroglio^ dépossédée de Bo- 
logne par Jules II, n'y rentrât arec la pro- ' 
teciion de Temperetir. I) diBsout eon concile 
de Bologne. 

Octavio Farnèse , gendre de Charles- 
Quint et petit-iîls de Paul lU, a également 
k se plaindre de -son beau -père et de son 
grand-përe. Le beau^ère lui retenait Plai- 
sance , parce qu'il était brouillé arec le pape ; 
et son grand-père lui i^tenait Parme, parce 
qu'il 'était brouillé avec Fempereur. II veut 
80 saisir au moins de Parme ^ et n'y réussit 
pas. Chi prétend que le pape mourut des ^ 
chagrins que loi causaient sa famille et l'em- 
pereur ; mais en devait ajouter qu'il avait 
plus de quatre-vingt et un ans. 

Ci55o) Les Turcs n'inouibtent point l'Em- 
pire; Sollinan était vers lËuphrate. Les Per- 
sans sauvaient l'Autriche ^' mais les Turcs 
restaient toujours maîtres de la plur grande 
partie de la Hongrie» 

Henri II | roi de -France, paraissait tran- 
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embarrassé sur Tafiaire di^ cancile et sur 
celle de Pldii^aiice. L'empereur Tétait davan- 
tage de 9an intérim^ cpii causait tau)our&. 
des troubles en Allemagne. Quand on . y&il 
des hommes aussi peu scrupuleux que Paul* 
m, Jules m et C harlesr Quint ^ décider de 
la religion^ que peuvent penjBer les^ peuples ? - 

luà ville 4e Ma^gdebour^, trés-puissante>-. 
était en guerre. contre le duc de Mecklen^ 
bourg, et était liguée avec la ville de Brème* 
L'empereur condamne , les deux villes^ et 
charge le nouvel électeur de Saxe^ Maurice 
de v^QÎre Magdebourgi mais il l'irritait ea 
luiN marquant cette confiance. Maurice ja* . 
stifiait son i$nfbition qui avait dépouillé son 
iuteur et son: parent de l'électorat de Saxe, 
par les lois qui l'avaient, attaché au . chef 
4e l'Empire; mais il croyait son honneur 
perdu par la pçison. du laaij^ave'de Hesse^ 
son beaa- père, retenu tQU)onrs captif , mal^ 
gré sa garantie^ et malgré celle de Félejéteur . 
de Brandebourg. Ces «Jeux princes pressaient . 
ceatinuell^ment l'empereiiir de dégager leur- 
parole. Charles , ppend^ le singulier parti 
d'annuler leur promesse. Le landgrave tant» 
de s*évader. Il ep eoûte la tète à quelques*^ 
uns de se^^ dQmef tiques* 

L'électeur Maj^riçe, indigné eonire Char>^ 
les ^ Quint , a'eat pas fort empressé à com^^ > 
battre pmir un empereur dont la puissance^ . 
se fait seatir , si despotiquement h toue les. 
priftoes ; il UA UJl% auI efforti coirt^ Mag« * 
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debourg. II laissa tranquillemenl les as- 
siégeants battre le duc de Mecklenbourg'^ 
et ie prendre prisonnier; et Tempereur se 
repentit de lui avoir donné Télectorat. Il 
nV'iît <iue trop de raison de se repentir. 
Maurice • songeait à se faire chef ^a parti 
protestant, à..niettré non • seulement Magde- 
Lourg dans ses intérêts, mais aussi les autres 
villes, et à se servir de son nouveau pou- 
voir pour balancer celui de l'empereur. 
Déji il négociait sur ces principes avec 
Henri II, et un nouveLorago se préparait 
dans l'Empire. 

(i55i) Charles-Quint, qu'on crovait au 
comble de la puissance, était dans le plus 
grand embarras.. Le parti protestant ne 

Eouvâit ni lui être attaché ,: ni être détruit. 
> affaire de Parme et de Plaisance, dont le 
^roi de France commençait k se mêler, lui 
faisait envisager une guerre prochaine. Les 
Turcs étaient toujomrs en Hongrie. Tous 
les esprits étaient révoltés da^s k Bohême 
contre son frère Ferdinand. 
• Charles imagine de donner un nouveau 
poids à son autorité, en engageant sou frëre 
a céder à son lits Philippe , le litre de roi 
des Romains, et la succession à l'Empire. 
La tendresse pateijrneUe pouvait suggérer ee 
dessein i mais il est sur que Taulorité im- 
périale avait besoin d'un chef qui, maitre 
de l'Espagne et du Nouveau-Monde, «ursiit 
assez de puissance pour contenir à la fois 
les ennemis et Ips priocea de TEmpire.^ Il 
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servi^ impatient de se sîfi'naler et fie réparer 
lès ipalheurs de son prédécesseur. 

L'intérêt et le danger raccommodèrent 
alors Charles et Ferdinand. On a d'abord^ 
en Hongrie, quelques suceès contre les 
T»rcs. 

Ferdinand fut assez heureux dans ce temps- 
là méine pour acquérir la Transylvanie* La ^ 
reuve de Jean Zapoli, reine de Hengrîe, 
.qui n'avait plus que le nom de reine, gou- 
vernait la Transylvanie au nom de son fils, 
Etienne Sigisn^ond^ sous la 'protection des 
Turcs; protection ty^annique dont elhe était 
lasse. Martifiusius ji évéque de Varadin, de- 
puis cardinal, porta la reine k cédçr la Tran?* 
sylvanie à Ferdinand pour quelques ternes 
en Silésie^ comme Oppelen et Ralibor* Ja- 
mais reine ne fit un si mauvais marche. 
Martinusius est déclaré, par Ferdinand, voi- 
vode de Transylvanie. Ce cardinal la gou- 
verne au nom de ce prince, ayec autorité 
et avee courage. U se met lui-même à la' 
tête des Transylvains contre les Turcs. Il 
aide les Impériaux k les repousser; mais 
Ferdinand, étant entré en défiance de lui, 
le fait assassiner par Palhivicini, dans le châ- 
teau de Vints. 

Le pape^ lié alors avecTempereur> n'ose 
pas d^ahord demander raison de cet assassi- 
nat ; mais il excommunia. Ferdinand, Tannée 
suivante. L'excommunication ne fit ni bruit 
ni effet» C'est ce qu'on a' souvent appelé 
hraiam fulmen. C'était pourtant une oe- 
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casion où Içs hommes qui parlent au nom 
de la Dlrinité semblent en droit de 8*éle- 
frer, en son nom, contre les souverains qui 
abusent à cet excès de leur pouvoir: mais 
U faut que ceux qui jugent les rois soient 
irrépréhensibles. 

<i552) L'électeur Maurice de Saxe lève 
le masaue, et publie par un manifeste qu'il 
s*e$t ànié avec le roi de France pour la li- 
berté de ce même Jean -Frédéric, ci -devant 
électeur, que iui-meme avait dépossédé, pour 
celle du landgrave <de Hesse^ et pour le sou- 
tien de la religion. 

L'électeur de Brandebourg, Joachim, se 
joint à lui. Guillaulne, fils du landgrave 
de Hesse, prisonnier; Henri Othon, électeur 
palatin ; Albert de Mecklenbourg, sont en 
«rmes avant que Temgereur ait assemblé 
ées troupes. 

Maurice ei lés confédérés marchent vers 
les défilés du Tirol et chassent le peu d'Im- 
périaux qui les gardaient. L'empereur et 
son frère Ferdinand, sur le point d'être 

{>ris, sont ohligés de fuir en désordre. Chap- 
es menait toujours avec lui son prisonnier, 
l'ancien électeur de Saxe* II^ lui offre sa 
liberté. Il est difficile dé rendre raison pour^^ 

Zuoi ce prince ne voulut pas l'accepter, 
ja véritable raison peut-être, c'est que i em- 
pereur ne la lui offrit pas. 

Cependant le roi de France s^était saisi 
de Toul, de Verdun et de Metz, dès lé 
coDimencement du mois d'avril. Il prend 
yoîtairt, Tom- iU. 4 
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Haguenau ^t Weîssenbourg. De 'là il totim0 
vers le pays de Luxembourg, et s'empare 
de plusieurs villes. 

L'empereur, pour ci>mble de. disgr£tce9« 
apprend dans sa faite que le pape l'a aban- 
donné, et s'est déclaré neutre entre lui et 
la France. C'est alors que son frère Ferdi- 
nand fut excommunié pour avoir fait assas- 
siner le cardinal Marti misius, II eût été 
plus beau au pape de ne pas attendre que 
ces censures tie^ parussent que Teflfet de «a 
politique. 

Au milieu de tous ces troubles, Us pèrea 
du concile se retirent de Trente^ et le con- 
cile est encore suspendu/ 

Dan^ ce temps funeste toute l'Allemagne 
est en proie aux ravages. Albert de Bran- 
debourg piHe toutes les "commanderiés de 
Tordre teutonique, les terres de Bamberg, 
de Nuremberg, de Wurtzbourg, et plusieurs 
villes ile Souabe. Les confédérés mettent 
à . feu et à sang les états de l'électeur de 
Mayencej Worms, Spire, et assiègent Franc- 
fort 

Cependant l'empereur, retiré daiis P«- 
ftaïUy et ayant rassemblé une armée, après 
tant de disgrâces , amène les confédérés k 
un traité. La paix est, conclue, le 12 août» 
U accorde par cette paix célèbre de Passau 
une amnistie générale à tous ceux qui ont 
porté les armes contre lui, depuis l'année 
1546. Non-seulement les protestants obtien* 
nent le libre exercice de ia religion^ mais 
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lis fsont admis dans la chambre impériale, 
dont on les avait exclus après la victoire 
Je Miiiberg. II y^ a sn]ét de -s'étonner gu'on 
ne rende pas une liberté entière au iand- 
»àye de Hesse par ce traité, qu'il soit con* 
Bfié dans le fort de Rheinfeld jusqu'à ce 
qu'il donne des ^^surances de sa fidélité^ 
et ^'il ne soit rien stipulé pour Jean-Fré- 
dénc, l'ancien électeur de Saxe 

L'empereur cependant rendit, bientôt après, 
la liberté à ce malheureux prince^ et le 
renvoya dans les états de Thurin^e qui lui 
restaient. 

L'heureux Maurice de Sax^^ ayant fait 
triompher sa religion, et ayant humilié l'em- 
pereur, jouit encore de la gloire de le dé- 
fendre. Il conduit seize mille hommes en 
Hongrie; mais Ferdinand, malgré ce secoui^, 
ne peut rester en possession de la Haute- 
. Hongrie, qu'en souffrant que les états se; 
seameltent -â pay^r 4in tribut annuel de 
vingt mille écus d'or à Soliman. 

Celte anr^e fut funeste à Charles-Quint 
Les troupes de France sont dans le Pié- 
mont, dans le Montferrat, dans Parme. Il 
était à craindre que de plus grandes forces 
n'entrassent dans le Milanais, eu dans le 
royaume de Naples. Dragut infestait les 
côtes de Tltalie; et l'Europe voyait toujours 
les troupes du roi tr^s-chrétien jointes avec 
les Turcs, contre les chrétiens^ tandis qu'on 
ne cessait de brûler les protestants^ en 

4* 
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t<*rance, par arrêt des triliunaux nommés 
parlements. , ' 

Les finances de Charles étaient épuisées, 
malgré les taxes imposées «n Allemagne^ 
après sa victoire de Miiiberg, «t malgré les 
trésors <da Mexique. La vaste étendue de 
ses états, ses voyages, ses guerres absorbaient 
tout: il emprunte deux -€601 mjlle «eus d'or 
ail duc de Fiopepce , Cosme de Mèdici§, et 
lui donne ia souveraineté de Piombino, et 
de Tile d'Elbe: aidé de ce -secours, il se 
soutient du nïoins en Italie, et il va'assiéger 
Metz avec une puissante armée. 

Albert de Brandebourg, le seul des prin- 
ces protestants , qui était «ncore en armes 
contre lui , abandonne la France dont il a 
reçu de Vargenl, et sert sous Charles Quint, 
au siège de Metz. Le fameux François, 
duc de Guise, t}ui défendait Metz avec Télite 
de la noblesse française, l'oblige de lever le 
y siège^ le 26 décembre ', au bout de soixante* 
cinq jours: Charles j perdit plus du tiers 
dé son armée. 

Cl 555) Charles ^e venge du malheur qu^il 
a essuyé devant Metz, en envoyant les com- 
tes de Lalain et de Ri^ux assiéger Térouane ; 
la ville est prise et rasée. 

Philibert Emmanuel, prince de Piémont, 
depuis duc de Savoie, qui devient bientôt 
un des plus grands généraux de ce siècle, 
est mis a la tête de l'armée de l'empereur; 
il prend Hesdin, qui est rasé comme Té« 
rouane. Mais le duc d'Arscot, qui comman- 
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daît un corps considérable^ se laisse battre* 
et la fortune de Charles est encore arrêtée* 

Les affaires en Italie restent dans la même 
situation^ yAllemagne* n'est pas^ tranq^uilte. 
L*in(]^uielf Albert de Brandeoonrg*, qu'on 
nommait PAlcibiade^ toujours à hi tête d'un 
corps de troupesv . les fait subsister de pillage^ 
il: ravage les terres Je Henri de Bruntwicb^ 
et même- de l'éleoteur Maurice de Saxe. 

L'électeur Maurice lui livre batail te auprès 
Sa Hildesheim^ ^u mois de juillet , il la 
gagne, maiS' il y est tué. Ce prince n'avait 
^ue trente-deur ans, mai? il avait acquis la ~ 
Féputaiion< d'un grand capitaine et d'un 
grand politique :. son frérft Auguste lui suo- 
çède.. 

Albert-rAlcibiade fait encore la guerre , 
civile \ la chambre impériale lui . fait son, 
procès;, il n'en continue pas moins ses rava^ 
ges;^ mais- enfin,, manquant d'^argenl et de 
troupesr, tX se réfugie en France^ L'empe- 
reur^ pour mieux soutenir celte grande puis- 
sance qui avait reçu- tant d'accroissement et 
tant de diminution, arrête lé mariage de son 
fits Philippe avec Marie, reine d'Angleterre,, 
fille de Henri VIII et de Catherine d'Ar<» 
ragou- 

. Quoique le parfemenf d^Angleterre ajou- 
tât aux clauses du. contrai» de mariage quO' 
Talliance' entre 1er Français et^ les" Anglais 
subsisterait, Charles' n'en espérait pas^ moinS|. 
et avec raison, que cette alliance serait bien- 
lot rompue*. C'était eiv eflbt armer l'Angle- 
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son fih pour roi ; et si Marie arait eu des 
enfants, la maison d'Autriche roymt sous 
ses Ibis tous les états de l'Europe ^ depuis 
la mer Baltique, excepté la France. 

(i>554) Ghârtes cède a son fils Philippe 1^ 
rçjaume de Napl'es et de Sicife^ avant que 
ce prince s'embarque pour TAngteterre, où- 
il arrive au mois de juillet, et e^t couronné 
roi conjointement avec Marie son épouse, 
comme^ diepuis,. le roi Guillaume Ta été avec 
une autre Marier mais non pas avec le pou<- 
Toir qu'à eu Guilfaûmek 

Cependant la ffuerre dure toujours entre 
Charles-Quint et Henri II, sur les frontière» 
de la France et en Italie, avec des succès 
dîvers et toujours halancifs. 

Les troupes de France- éraient toujours 
dans le Piémont et dans le Mbntferraty mais 
ttn - petit x>omlu*e. L'empereur n'avait pa» 
de grandes forces d'ans le Mibuais ; il sem^ 
tdait qu'on- fut éptiisé des deux côtés. 

Le àae de Florence, Cbsme, armait pouif- 
Piempereur. Sienne, qui craignait de tom* 
fcer un jour au pouvoir d^s PhorentinSj 
comme il tai est arrivé, était protégée par 
les Français. Medequino,, marquis de Mari- 
gnan, général de Parmée du duc de Flo« 
rence, remporte une victoire sur . quelques 
troupes de France et sur leurs alliées, lé 
. 2 août ; c'est en mémoire de cette victoire 
^iift: Cesma institua tordre de Saint-Etienne^ 
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parée 0110 o'^taît le pur de Saint-Etleane 
^e la Dataille avait été gagnée. 

Cl 535), Ernest y. comte de Mansfeld,. gou- 
irerneur de Luxembourg, est près de repren- 
dre, par les artifices d'un cordelièr^ la ville 
de MetCf que l'empereurn'avait pu réduire 
avec cinquante raille hommes. Ce eordelier, 
nommé Léonard^ gardien du couvent^ qui 
avait été confesseur du duc de Guiie, ^t 
.qu'on respectait dans la ville-, faisait entrer 
£>us les jours de vieux soldats allemands^ 
espagnols et italiens déguisés en cordelierSj 
sous prétexte d'un chapitre général qui de«^ 
Tait se tenir.. 

Un chartreux découvre Te eompFot; on 
arrête le< père Léonard^ qu'on trouva movl 
le lendemain; son corps fut porté au gihet, 
et on se contenta de taire assister dix -huit 
eordelierè à la potence. Tant d'exemprae 
du danger d'avoir des. moines n'ont pu en* 
éore les faire abolir. 

L'ancienne politique des papes ee renou» 
velle sous Paul IV , de la ma^ison de CaraflTe; 
eette politique est,, comme on a vu dans le 
eours de cet ouvrage, d'empêcher l'émpe!^ 
reur d'être trop puissant en Italie. 

Paul IV ne songe, point au concile dë^ 
Trente, mais A faire la guerre dane W 
royaume de Naples et dansv le Milanais;, avec 
le secours de la France, pour donner, s'il 
lé peut, des principautés à* ses neveux. II s'en- 
gaâ[e à joindre dix mille hommes aux nou- 
>«lie& trouves qjie Henri. W doit envx^yerw. 
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La guerre allait donc derenîr pi as vu 
que jamais. Charles voyait qu'if n'aura 
pas un moment de repos dans sa vie ; 

Sputte le tourmentait; le fardeau : de tai 
'affaires devenait pesaat; il avait ^ouélonj 
temps le^ plus grand rôle dans l'Europe ; 
iroulut finir par une action plus- sihguliè 
que tout ce qu'il avait fait dans sa vie, p< 
abdiquer toutes ses cauronnes et l'Empire 
Tandis qu'il' se- préparait k renoncer 
tant d'étate pouT sVnseveKr âan^ un mon 
stère, il assurait la liberté des protestan 
dans la diète d'Augsbourg; H leur abandb 
' naît les bien» ecclésiastiques dont ïïs ^'etaie 
empares 3 on changeait en leur faveur 
formule du serment des conseillers^ de 
cliambre impériale; on ne devait pliij jur 

£ar Tes sainte, maïs seulement par les Ëvan{ 
»s. Le vainqueur de Mulberg eédait air 
'k îat necessité^; et, prés d'aller vivre en moin 
it agissait en philosophev 

Le 24 novembre, it assembre Tes états 

Bruxelles:^ -et remet h% Pays-Bas k son f 

'Philippe, Te »o janvier suivant, il lui ce 

TËspagne, Te Nouveau-Monde et toutes s 

provinces héréditaires. 

Il pardonne k Octave Farnése son* gendr 
i¥ tm rend PFftisance <»el Te Novarois , et 
prépare à céder l'Empire à son frère, le i 
des Romains. 

Ci556> Tout Te dégoûtait. Les Tur 
étaient toujours maîtres de la Hon>^rie ji 
qu'a Budft^ et in^uiétaienl ie reste; 1 
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' ' ■ . ' » » 

Transylvains souffraient impatiemment h 
]ongy le protestantisme pénétrait dans )e9 
états autrichiens^ et Tempereur avait résolu^ 
depuis kng-tempsy de dérobMT à tant di» 
soins une vieillesse prématurée' et infirme^ 
et un esprit dëtronypé de toutes les illusions ^ 
il ne voulait pa» m^ontrer sur le^Jrône sa 
décadencew ^ 

Ne pouvant donc céder lUmpire à sotk 
fils, il le cédé à son frère ; il demande préa- 
hUement l'agrément du saint-siège^ li;i qui 
n'avait pas certMnement demandé cet agrd^ 
ment pour être élu empereur 

Paul IV_ abuse de la aounuission de Char- 
fes-QuÎQt, et Te refuse ; ce pontife était 3i im - 
* fois très -satisfait i^ le voir quitter l'Empire 
et de le chagriner». 

- Chartes-Quint , sans consurter fe pape da-^ . 
vantage, envoie de Bruxelles son abdication» 
le 1 7 septembre i556, la trente-sixième année 
de son empire^ 

Le prince d'Orange porte la couronne et 
k sceptre impérial à Ferdinand» Chartes 
s'embaraue aussitôt pour FEspagne, et va se> 
retirer dans l'Estremadure, au monastère de 
Saint Jast, dîe Perdre des lieronymites. Lai 
^9°^in«ne opinion est qu'il se repentit; opi- 
>ùon fondée seulement sur la faiblesse bu- 
^ùne, qui croit impossible de quitter sans 
l'egret ce que tout le monde envie avec 
foreur. Charles oubli» absolument îe théâ- 
tre où il avait joué un si grand pf rsonnagey. 
€t le monde qu'il avfdt troublé y i^MC^ Qf^'^ 
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rnit^t" hÏBïï' dans son aiFaiblisteinAnt qu'il , ne 
pouvait le troubler dAvantage. 

Paul IV engage les électeurs ecclésiastique 
à; ne point admettre la démission ,de Char- 
les-Quint , et à ne point reconnaître Ferdi* 
nand. Son intérêt était de mettre la division 
dans l'i^mpire^ pour avoir plus de pouvoir 
en Italie 3 en effets tous les actes dans FEn»* 
pire furent promulgués au nom de Charles- 
yuint^ jusqu'à Tannée de sa mort; fait aussi 
ûnportant que véritable^ et qu'aucun bisto^^ 
sien^ n'a rapporté* 

FERDINAND W 

QUARÀNTC - D£UXI£ME EMPEREUR; 

(i5§7) L'ABDiCATioN'deChxrlcs^Quintlaiséê' 
là puissance des princes d^ÂlIemagne affermie^ 
hta maison- d'Autriche divisée en deux bran- 
ches , esf ce- qu'il y a- db> plus considérable 
dans- PËurope : mais la branche espagnoIe|. 
très-supérieure à l'autre^ tout occupée cl'intérél$:^ 
tépatés de rEmpnre^. ne faft^ plus servir let* 
4i^pes espagnoles,: itiftliennes^ flamandes | je 
la grandeur impériale^ 

Ferdinand l»r a, de grands état» en Alle- 
magne; mais là Haute Hongrie , qu^I pos- 
sède, ne lui rapporte pas y À beaucou]^ {»*èS) 
de quoi entretenir assez de troupes poui* 
faire tête aux Turcs. La Bohême semble 
porter le joug à regret 9 et Ferdinand ne 
peut étre^ puissant que quand l'Empire ee^ 
-gÀnl à> luL. 
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. La praniëre année de son- règne est re^ 
marqaeble par la diète de Ratisbonlie, qui* 
confirme la paix de la religion par l'accom» 
mechsraent de la. mairon de^Hesse et de cella 
d&N^«aui^ 

L'électeur palatin>y celui de Saxe» el ie 
duc do Clbvee choisis paur austr^gues, ad)u-> 
g^nt le comté de Uarinstladt à PhiJ1pp#^. 
landgrave de Hesse; et le comté- de Dietz à 
GctiHanme* de Nassau^ 

Cette ann^e est encore .marquée par tine 
petit» guerre^ qu'un aroheyéaue de Bréme> 
de la maison de Brunswick,, tait à la Frise 
On yît ah>r& de quelle utilitité pouvait élre 
la sage ins.titulton des cercles et des diree^ 
tieni^ dey cerclés , par Frédéric IR et Maxi» 
mitien* L-assembJée du cercle de Ift' Basse* 
Saxe rétablit la paix. . ^ 

Enfin, le s8 féVriér, Ve^ él'ecteurs confir- 
ment^ k Francfort , l'abdication de Cbai;]ies 
et le règne de son frère. On envoie une* 
Ambassade -iui pape qui ne veut pas la rece* 
Toir; et qui prétend toujours que Ferdinand' 
B%st' pas empereur. Le» ambaesadeure font 
leur protestation , et se retirent de Rome* 
Ferdinand^ n'en -est pas moins reconnu en 
Allemagne. Quelle étrange idée dans un* 
prêtre éla éveque de Rome, de prét^dro 
qa'on ne peut être empereur sans ea< pes*- 
a)ism(Hi!' 

Le duc de Slesvich. est encore reconnit 
indépendant de l!£mpire,. ^ t^ 
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C 1*558) Le plus grand événement 4e 
cette année est la mort de Charles-Quintt 
le 21 septembre; On sait que p^r iine dé- 
Totion bizarre', il avait lait célébrer se^ ob- 
sèques. a.van|. sa dernière^ mafadie^, qu'iL y 
avaitr assisté lui-râème eiv. habit de deùil> et 
sfétait mis- dan» Fa bière au mirieu: de l'églisé- 
de Saint-Just^ tandis qu^on lui chantait un 
d»/ profnndis», 11/ sembla-, dans les- der- 
nières^ action», de- sa* rie ^ tenir un peu de 
Jeanne-, «& mbre, lui qui n'avais sur 1» 
trône ag^ qu'en* palitique-, v ea héros^ et eft 
homme sensible- aux plaisirs; Son' esprit 
rassei|ib]aît tant de contrastesv Qu^avec cette' 
ilévotioa plus^ qu» monacale^, iV Sxï soupr 
^onné de- mourir attaché- » plu9 d'ua dogme* 
^e- Luther. Jusqu'où va* la faiblesse et 1» 
tnzarreriè humaine! Maximilien voulut être* 
pape i Ghai:res-Quint meurt moiney et meurtr 
:sonpçDnné d'hérésiJeK 

Depuis -les fùnéraitreS' d'Alexandre:, rien 
der ptus> superbe* que les^ obsèques de Charles* 
Quint ,. dans toutes* les* principales villes de- 
èes états-. \\ en coûta: soixante- et dix mille 
ducats- S Bruxelleff^ dépenses- nobles* qui , eil^ 
illustrant la mémoire: d-uiv grand homme, 
emploient et encouragent les' arts; II- vau- 
drait mieux encore élever dès monumâifs; 
-durables; Une ostentation passagère est trop» 
peu de chose. Il faut, autant qu'on le peut^ 
•gir pour rimmqrtalité; 

(i55g> Ferdinand tient une diète a Augs- 
]^4M2rg^ àaxk^ laquelle, le», ambassadeurs^ diK 
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roi de France, Henrï 11^ sont introduits. La 
France venait -de faire la paix -avec Phi- 
lippe If^ roi d'Espagne, à Château Camhresis. 
Les Français, par cette paix, ne gardaient 
'plus, dans ritatie , que Turin et quelques 
villes qu^ils rendirent ensuite ; mais ils gar- 
daient MetSB, Tout et Verdun, que VËmpire 
pouvait redemander. A peine en parla-t on 
a la diète. On dit seulement aux amhitesa^. 
devra qu'il sera difficile que la Lonne intel- 
ligencet subsiste «ntre Ja France et l'Aile 
- magne, tant ^ue ces troi^ villes resteront à 
la France. 

Le nouveau pape, Pie IV, n^est pas si* dif- 
ficile que Paul IV, et reconnaît sans difficulté 
Ferdinand pour empereur. 

<i56o) Le concile de Trente, sî long- 
temps suspendu, «st enfin rétabli par une bulle 
de Pie IV, <du 29 novembre. -11 indique la 
tenue du concile à tous les princes 4 il la 
-signifie même aux princes protestants ~ d'Al- 
lemagne ; mais , comme l'adresse <les lettres 
portait, à Notre irès^her fils ^ ces princes 
qui ne veulent point être enfants ^u pape, 
renvoient la lettre sans l'ouvrir. a 

<i56i) La Livonîe, qui avait jusque- li 
appartenu à TEmpire., en est détaché. Elle 
86 donne a la Pologne. Les chevaliers de 
Liivonio , branche ,des 4}hevalier8 teutoniques, 
s'étaient depuis long-temps empares ^e cette, 
province, -sous la protection de TEmpire^. 
mais ces chevaliers ne pouvanl; point rési- 
ster aux I^usses^ et n'étant point s^o\xv\k% 
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Ce fameux testament de i543. t>rdonnait 
■qu'en cat que la postérité ïnale de Ferdi- 
nand et de Chafles-Quint s'éteignît, Ic^ états 
Autrichiens reviendraîenl à sa £Ile Anne, 
seconde iilk de Per^nand, épouse -d'AIbeit 
'second, "duc de Bavière, et «à ses enfants. 
L'événement prévu est ân^iré de itos jours, 
•et a ébranlé l'Europe, Si ' le testament de 
Ferdinand, ^ussi bien que le contrat de jgda- 
riage tle sa £Ile, avaient été énoncés en ter- 
mes plus clairs, il eût prévenu «les ^réne*. 
ments funestes. 

On peut remarquei* tjue celte ducTiesse de 
Bavi<Te, Anne, avait pris , ainsi que toutes 
«es sœurs, le litre de reine de Hongrie dans 
son contrat de mariage. On peut^ en eiFet 
s'intituler reine sané Fétre, comme on «e 
nomme archiduchesse -sans p.osséder i'archi- 
duc]>é : «nais cet 'usa^e n^a pas été suivi. 

Au reste, Ferdinand laissa par son testa* 
ment à Maximilien son fils roi des Romains, 
la Hongrie, la Bohême, la Haute «t Basse- 
Autriche, 

A son 'second fils. Ferdinand , Ip Tirol et 
l'Autriche antérieure. - - 

A Charles, la Stirie, la Carinthie, la Car- 
niole, «t oe tm'il possédait en Istrie. 

Alorà tous les domaines autrichiens furent 
divisés: mais TEmpire, qui resta toujours 
dans la maison, fut Pétendard auquel se réu- 
nissaient tous les princes de cette race. 

Ferdinand ne fut courpnhé ni a Rome ni 
en Lonibardie. On s'apercevftit enfin de 
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rînuinité de ces Gérémonîes, et il était bien 
plus essentiel que les deux branches princL- 

fales de la maison impériale , c'est-a-dire^ 
espagnole et Tautrichienne^ fassent toujours 
d^intelligence. C'était là ce qui rendait FI- 
talie jsoiimise, et mettait le saint-siëtre dans 
là dépendance de - cette maison. 

MAXIMILIEN II, 

QUÀRAIfTE-TROlSIEMB EMPEREUR., 

0564) L'Empire, comme on le voit, était 
devenu héréditaire sans cesser d'être électif. 
Les empereurs, dépuis Charles- Quint, né ^ 
passaient plus les Alpes pour aller chercher 
. une couronne de fer et une couronne d'or. 
La puissance prépondérante en Italie était 
Pliilippe IKqui, vassal à la fois de PEmpira 
et du saint-siege^ doniinait dans l'Italie et 
dans Rome par sa politique, et par les ri* 
cfaesses du Nouveau - Monde dont son père 
n'avait eu que les prémices > et dont il re- 
cueillait La moisson. 

L'Empire, sous Maximilien^ II , comme ^ 
sous Ferdinand I«r , était donc en effet l'AK 
lemagne suzeraine de la Lombardie; mais 
cette Lombardie, étant entre les mains de 
Philippe II, appartenait plutôt i un allié . 
qu'à un vassal. La Honnie devenait le do« 
maine de là maison d'Autriche, domaine 
qu'elle disputait sans~ cesse contre les Turcs, 
et qui était Tavant-mur de l'Allema^e» 

maximîlien d^s la première année de son 
règne est obligé, comme son père et son 
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aïeul y de soutenir la guerre contre les ar- 
ihées de Soliman. 

Ce sultan, qui avait lassé les généraux do 
Charles-Quint et de Ferdinand, fait encorç 
la guerre par ses lieutenants ^ dans les der- 
nières années de sa vie. La Transylvanie en 
était le prétexte; il y voulait toujours nom- 
mer un voivode tributaire; et Jean Sigis- 
mond, fils de cette reine de Hongrie qui 
avait cédé ses droits pour quelques villes en 
Silésie; était revenu mettre son héritage sous 
la protection du sultan^ aimant mieux être 
spuverain tributaire des Turcs que simple 
seigneur. La guerre se faisait donc en Hon- 
grie. Les généraux de Maximilien prennent 
Tokay, au mois de janvier. L'électeur de 
Saxe, Auguste, était le seul prince qui se- 
courût l'empereur dans cette guerre. Les 
princes catholiques #t protestants songeaient 
tous à s'affermir. La religion occupait plus 
alors les peuples qu'elle ne les divisait. La 
plupart des catholiques, en Bavière, en Âu« 
triche, en Hongrie, en Bohême, en accep- 
tant le concile de Trente, voulaient' seule* 
ment qu'on leur permît de communier avec 
du pain et du vm. Les prêtres , à -qui l'u- 
sage avait permis de se marier avant la clô- 
ture d^ concile de Trente, demandaient à 
garder leurs femmes. Maximilien II demande 
au pape ces deux points; Pie IV, à qui le 
concile avait abandonné la décision du .ca-* 
lice, le permet aux laïques allemands et re- 
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fase les femmes aux prêtres ; mais ensuite 
on a ôté le calice aux séculiers. 

(i565> On lait une trbve avec les Turcs 
^i restent toujours maîtres 'de Bude: et la 
prince de Transylvanie demeure sous leut^ 
protection. 

Soliman envoie le bâcha Mustapha assié* 
^er M«Ue. Rien n^est plus connu que ce 
liège où la fortune de Soliman échoua. 

(i566) Malgré l'affaiblissement du pouvoir 
inipérial depuis le traité de Passau, l'auto- 
rite législative résidait toujours dans Tem* 
pereur, et cette autorité était en vigueur 
quand il n'avait pas k faire à des princes 
trop puissants. 

Maxixnilien II déploie cette autorité con- 
tre le duc de Mecklenbourg , Jean - Albert, 
et son frère Ulric. Ils prétendaient tous deux 
les mêmes droits sur la ville de Rostock. Les 
habitants prouvaient qu^ls étaient exempts de 
ees droits. Les deux frères se -faisaient la 

rierre entre eux, et s'accordaient seulement 
dépouiller les citoyens. 

L'empereur a le crédit de terminer cette 
petite guerre civile par une commission im? 
périale qui achevé de ruiner la ville. 

La flotte de Soliman prend la ville de Chio 
mr les Vénitiens. Maximilien en prend oc- 
casion de demander dans la diète d'Augs- 
Uurgy plus de secours qu'on n'en arait ac- 
cordés a Charles -Quint; lorsque Soliman 
était devant Vienne. La diète ordonne une 
kvée de soldats^ el accorde des mw to- 
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tnaîns pour trois ana, ce qu^on n'avail poinï 
fait encore* ) 

Soliman^ qui touchait a sa fin, n'en fai- 
sait pas moins la guerre. Il se fait porter 
à \a tète 'de cent mille homnies^ et rient as*^ 
siéger la ville de Zigeth. il meurt devant 
éette place ; ses janissaires y entrent le sabre 
à la main, deux jours après sa mprt. 

Le colite de Serin, qui commandait dans 
Zigeth, est tué en se défendant, après avoir 
mis lui-même la ville en flammes. Le grand- 
Tisir envoie la tête de Serin k Maximilien 
et lui fait dire que lui-même aurait dû ha« 
sarder la sienne, pour venir défendre sa 
ville, puisqu'il était k la tête de prës de 
cent vingt mille hommes. 

L'armée de Maximilien, la mort de SoIi« 
man, et l'approche de Phiver, servent au 
moins à arrêter les progrès deï Turcs. 

Les états de l'Autriche et de la Bohème 
profitent du mauvais succès de la campagne 
de Tempereur, pour lui demander le libre 
exercice de la confession d'Augshourg. 
' Les troubles des Pays-Bas commençaien ^ 
en même temps , . et 4out était déjà en feu 
en France, au sujet du calvinisme : mais Ma* 
icimilien jfut plus heureux que Philippe II 
et qyie le roi de France. 11 refusa la liberté 
de conscience à ses sujets ; et son armée, qui 
avait peu servi contre les Turcs, mit ches 
lui la tranquillité. 

Cl 567) Cette année fût le comble des mal.^ 
heiors pour l'ancienne branche de la maisen 
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électorale de^ Saxe^ dépouiUëe de soa ^leclo* 
rat par Gharles-Quînt, 

L'électorat donné . comme on a yu^ à la 
branche cadette^ dé^&ii^re l'objet des.re* 

S rets &é Kaînée. - Un gentilhomme nommé 
roumbach, proscrit avec plusieurs de set 
eoœplices pour (pielques crimes ^ s'était re« 
tiré à Gotha, chez Jean-Frédéric, fils de ce 
Jeàn-f^hédéric à qui la bataille de Malberg 
Avail fait perdre le duché et Télectorat de 
Saxe. 

- Groumbach avait principalement en ma 
de se venger de l'électeur de Saxe^ Auguste^ 
chargé de faire exécuter contre lui rarrét 
de sa proscription. Il était associé avec plu-* 
sieurs brigands oui avaient vécu avec lui de 
rapines et de pillage. II forme avec eux une 
conspiration pour assassiner l'électeur.. Un des 
conjurés 9 pris à Dresde, avoua le complot» 
L'électeur Auguste, avec une commission 
de l'empereur» fait marcher ses troupes à 
Gotha. Groumbach, que le duo. de Gotha 
soutenait, était dans la ville avec plusieurs 
soldats déterminés , attachés à sa fortune. Les 
troupes du duc et les bdurgeois défendirent 
la ville; mais enfin il fallut se^rendre» Le 
dxiG Jean-Frédéric » aussi malheureux que son 
p^re , est arrêté , conduit à Vienne dans une 
charrette, avec un bonnet de paille attaché 
sur sa tête, ensuite à Naples; et ses états 
sont donnés à Jean -Guillaume, son frère. 
Peur Groumbach et ses compliceSi ils furent 
tous exécutés à mort. 
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C^568) Leâ troùBIes des Pays-Bas aug« 
mentaient. Le prince d'Orange , Guillaume-. 
le-Taciturne, déjà chef de parti, qui fonda la 
république des Provinces - Unies , s'adresse à 
l'empereur , comme au premier souverain 
d^s Pays-Bas, toujours regardés comme ap- 
partenants à l'Empire: et en effet Tempe-, 
reur envoie eh Espagne son frère, Charles 
d'Autriche, archiduc de Grâtz, pour adou-. 
cir l'esprit de Philippe II: mais il ne put ni 
fléchir le roi d'Espagne , ni empêcher que' 
la plupart dc^s princes protestants d Allemagne 
n'envoyassent du secours au prince d'Orange. 

Le duc d'AIbe, gouverneur sanguinaire 
des Pays-Bas, presse lempereur de lui li- 
vrer le prince d'Orange, qui alors levait des 
troupes en Allemagne. Maximilien répond 
que, l'Empire ayant la juridiction suprême 
sur les Pays-Bas^ c'est k la diète impériale 
qu'il faut s'adresser. Une telle réponse mon- 
tre assez" que le prince d'Orange n'était pas 
un homme qu'on pût arrêter. 

4^'empereur laisse le prince d'Orange faire, 
la guerre dans les 'Pays-Bas , à la tête des 
troupes .allemandes contre d'autres troupes 
allemandes ,* sans se mêler de la querelle. II 
était pourtant naturel qu'il assistât Philippe 
II, son cousin, dans cette affaire importante: 
d'autant plus que cette année-là même il fit 
la paix avec Sélim II , successeur du grand 
Soliman. Délivré du Turc, il semblait que 
•on intérêt fût d'affemtir la religion catno* 
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liqne: mais apparemment qu'après celte paix 
4)n ne lui payait plus de mois romains. 

Loin d'arder le roi d'Ëspa^^ne à soumet- 
ire ses sujets des Pays-Bas. qui demandaient 
la ^erté de conscience , il parut désapprou- 
Ter la conduite de Philippe: en accordant 
bientôt dans l'Autriche la permission de suî- 
ne la confession d'Augsbourg. 11 promit après 
aa pape de révoquer cette permission. Tout 
cela découvre un gouvernement géné« faible, 
inconstant. On eût dit que Maximilien craig- 
nait la puissance des ennemis de sa com- 
munion; et en effet toute la maison de 
Brandebourg, était prptestante. Un fils de 
l'électeur Jean -George, élu archevêque de 
Magdebourg, professait publiquement le pro- 
testantisme $ uïi évéque de Verdun en faisait 
autant; le duc de Brunswick, Jules, em- 
brassait cette religion qui était déjà celle de 
ses sujets ; Télecteur palatin et presque tout 
son pays étaient calvinistes. Le catholicisme 
ne subsistait plus guère en Allemagne que 
chez les électeurs ecclésiastiques ^ dans les 
^tats des évéques et des abbés , dans quel- 

Iues cpmmanderies de l'ordre teutonique,; 
ïns les domaines héréditaires de la maison 
il' Autriche et dans la Bavière, et encore y 
avait-il beaucoup de protestants dans tous 
<^s pays; ils faisaient même en Bohême le 
>Ius grand nombre. Tout cela autorisait la 
iberté que Maximilien donnait en Autriche 
i la religion protestante ; mais une autre 
raison plus forte s'y joignait, c'est que Us 
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ëtats d'Autriche avaient tromîs a ce prix des 
subsides considérables. Tout se faisait pour 
de l'argent dans l'Empire , qui^ dans ce 
temps-là y n'en avait gu^re. 

Cl 569) Au milieu de tant de guerres de 
religion et de politique, voici une dispute 
de vanité. Le duc de Florence ^ Cosme II, et 
le duc de Ferrare, Alfonse, se disputaient 
la préséance. ' Les rangs étaient réglés dans 
les diètes, en Allemagne; mais en Italie il 
n'y avait point de diète; et ces querelles de 
rang étaient indécises. Les , deux ducs te« 
naient tous deux à Tempereur. François ^ 
prince héréditaire de Florence, et le duc de 
Ferrare , avaient épousé les sœurs de Maxi- 
milieu. Les ducs remettent leur difFér;ènd k 
son arbitrage. Mais le pape Pie V, qui re- 
gardait le duc de Ferrare comme son feuda-^ 
taire, le duc de Florence comme son allié, 
et toutes les dignités de ce monde comme 
des concessions du saint-siège, se hâte de 
donner un titre nouveau à Cosme; il Lui con« 
fère la dignité de. grand-duc avec beaucoup 
de cérémonie; comme si le mot de grarid 
ajoutait quelque chose . à la puissance. Ma- 
ximilien est irrité que le pape s'arroge le 
droit de donner des titres aux feudataires de 
l'Empire, et de prévenir son ]u^emeht« Le 
duc de Florence prétend qu'il n^est point 
feudataire. Le pape soutient qu'il a noh-seu- 
Ument la prérogative de faire des grands- 
ducs^ mais des rois. La dispute s'aigrit: mais 
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enfin le ^and-daCi qui était très- riche, fut re- 
connu par Tenipereur. 

(iSjo) Diète de Spire,, dans laquelle on 
rend presaue tous les états de la branche 
^ainée de la maison de Saxe a un irère du- 
malheureux duc de Gotha qui reste confiné 
à IHapIes. 

(1070 On y conclût une paix eplre Pfem- 
pereur et Jean Sigismond ^ , prince de Tran- 
sylvanie, qui est reconnu souverain de cette 
province 9 et renonce au titre.de roi de Hon- 
grie, titre d'ailleurs très-vain, puisque Tem- 
{>erettr av^it une partie de ce royaume, et 
es Turcs Tautre. 

On y termine de très^granda différends qui 
avaient long^-temps troublé \é nord ,. au sujet « 
'eJa Livonie. La Suède, le. Danemark, la . 
Pologne, la* Russie , s'étaient disputé cette 
prorince que Ton regardait enccH'e en Aile- 
manie comme province jde TEmpire. Le roi 
de ouède, Sigismond , cède à Maximilien ce ' 
qu'il a dans la Livonie. Le reste est mis 
sous la protection du Danemark; on con-: 
^nt d'empêcher que les Moscovites ne s'en 
emparent. La ville de Lubeck est comprise 
^ns cette paix, comme partie principale» . 
Tous les privilèges de 90/1 commerce sont 
confirmés avec ia ^Suede et le^ Danemark. 
Elle était encore puissante^ 

Les Vénitiens, a qui les Turcs . enlevaient 
toujours quelque possession, avaient fait une^ 
lig^ue avec le pape et le roi d^Espagne. L'em- 
pereur refusait d'y entrer, dans la ctràA.^ 



d'attirer encore en Hongrie les forces de 
l'einpire ottoman. Philippe II n'y entait 
911e pour^la forme. 

Le gouverneur du Milanais lera des trou- 
pes § mais ce fut pour envahir le ' marquisat 
de Final appartenant a la maisfon de Ca- 
retto. Les Génois avaient de vues sur ce 
coin de terre, et, inquiétaient le. "possesseur. 
La France pouvait les aider. Le mai'quis dd 
Caretto était à Vienne ^f où il demandait ju- 
stice en qualité de vassal dé TEmpire^ et 
pendant ce temps-là Philippe II s'emparait 
ne son pays , et trouvait aisément le moyen 
d'avoir raison dans le conseil de Tempereur. 

057^3 Après la mort de SiffismondU» 
rot de Pologne, dernier^ roi de la race ifi$ 
'J^ellons, Maximilien brigue soas main ce 
tri^ne^ et se flatte que la république de Po- 
logne le lui offrira par une ambassade. 

La république croit que son trône vaut 
bien la peine d^étre demandé ; elle n'envoie 

S oint d'ambassade; et les brigues secrètes 
e Mâxiniilien sont inutiles. 
<i573) Le dqc d'Anjou, l'un de ses çom* 
pétiteurs, est ^lu, le i«' maî, au grand mé- 
ce^ntentement des princes protestants d'Alle- 
magne, qui virent passer chesc eux avec 
luorreur ce prince teint du san^ répandu a 
la journée de la Saint-Barthélemj. 
^ Ci574) Le prince d^Orange, qui^e Boute- 
liait dans les Pays-Bas, par sa valeur ^Vf 
ton crédit, contre toute la puissance de Pni- 
lippe 11^ tient ^ Oerdrecht une assemblée 
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de tous les seignétirs et de tous les députes 
des TiUes de son partij, Maximilien y en- 
toie un commissaire impérial pour soutenir 
en âj^arence la majesté de TEmpire, et pour 
ménager un accommodement entre Phiuppe 
et les confédérés. 

Ci57â> Maximilien II fait élire son fils^ 
aîné, Rodolphe y roi des Romains , dans la 
diète de Ratisbonne. La possession du trône 
impérial dans la maison d'Autriche devenait 
nécessaire p>ir le long usage, par la crainte^ 
des Turcs, et par la conrenance d'Avoir un 
chef capable ae. soutenir par lui «-mime la 
dignité impériale. 

Les princes de l'Empire n'en jouissaient 
M moms de leurs droits. L'électeur paie- 
un fournissait des. troupes aux calvinistes de 
France, et d^autres phnces en fournissaient 
toujours aux calvinistes des Pays-Bas. 

Le duc d'Anjou, roi de Pologne^ devenu 
m de France par la mort de Charles IX, 
ayant quitté la Pologne comme on se sauve 
dune prison, et le trône ayant été déclaré 
Tacant, Maximilien a enfîni le crédit de se 
bire élire roi de Pologne, le l5 décembre. 

Mais une faction opposée^ fait un sp,n|[lant 
iffiront à Maximilien. Elle' proclame Etienne 
Bathori, voivode de Transylvanie, vassal du 
i^lUn, et qui n'était regardé k la cour de 
Vienne que comme un rebelle et un usur- 
pateur. Les Polonais lui font épouser la 
^nr de Sigismond* Auguste, reste du sang 
des Jagellons* 

5» 



100 

Le czar ou Xzar de Russie» Jean, offre 
d'appuyer le parti de Maximilien> -espérant 

Ju'il pourra regagner la Livonie. . La cour 
e Moscou^ toute grossière qu'elle était 
alors^ avait déjà les mêmes vues qui se sont 
manifestées^ de nos jours avec tant d*éclat. 

La Porte ottomane^ de so/i côté, mena- 
çait de prendre le parti d'Etienne Bathori 
contre l'empereur. C'était encore- la même 
. politique qu'aujourd'hui. 

Maximihen essayait d'engager tout TEm-. 
pire dans sa querelle; mais les protestants,, 
au lieu de l'aider à devenir plus puissant, 
50 contentèrent de demander la libre pro- 
fession de'. la confession d'Augsbourg pour 
la noblesse protestante qui habitait les pays 
ecciésiastioues. 

Cl 576) Maximilien, très - incertain de pou- 
voir soutenir son élection à la .couronne de 
Pologne, meurt k Tage de quarante-neuf ans, 
le 12 d'octobre. 

RODOLPHE n, QUARAKTE - QUATRIEME 
^ EMPEREUR* 

Cl 577) Rodolphe, couronné roi des Ro- 
mains, du vivant de son père, prend les 
rênes de l'Empire qu'il tient d'une main 
faible. Il n'y avait point d^autre capitula* 
tion que celle de Charles-Quint. Tout se 
faisait à l'ordinaire dans les diètes 5 même- 
^forme de gouvernement, mêmes intérêts,, 
mêmes mœurs. Rodolphe promet seulement 
à la première diète tenue a Francfort de se 
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conformer aux règlements ies di^fès précé- 
dentes. Il est remarquable que les princes 
d'Allemagne proposent dans cette diète dV 
paiser les troubles^ des Pays-Bas en dimi- 
nuant l'autorité , ainsi crue fk sévérité de 
Philippe H ; par là ils faisaient sentir que 
les intérêts des princes et des seigneurs fla- 
mands leur étaient chers, et qu'ils ne rou- 
laient .point que ^la bi^anche aînée de la 
maison autrichienne, en écrasant ses vas- 
saux « apprît k la branche cadette à abaisser 
les siens. 

Tel était l'esprit du corps ' germanioue ; 
et il parut bien que Tempereùr Rodolphe 
n*était pas plus absolu que Maximilien, puis^ 
quUl ne peut empêcher son frère, Tarchi- 
duc Mathias, d'accepter le gouvernement 
des Pays-Bas de la part des confédérés qui 
étaient en armes contre Philippe II; de sorte 

2a' on voyait d'un côté don Juan d'Autriche, 
Is naturel de Charles -Quint, gouvernexnr 
au nom de Philippe H, en Flandre; ^t de' 
l'autre, son neveu Mathias à la téta des 
rebelles, l'empereur neutre» et l'Allemagne 
vendant des soldats aux deux partis» 

Rodolphe ne se remuait pas davantage 
pour rirruption que les Russes faisaient alors 
en Livonie. 




Krti de venir de bonne heure y remettre 
jrdre, comme avUt fait Charles-QxùuV^ \^- 



n 



103 

mait^ cette faute ne fut réparée. L^arohi- 
duc. Mathias, ne contribuant que de son 
nom à la cause dea confédérés , avait moina 
de pouToir (jue le prince d'Orange^ et le 
prince d'Orari||e n'en avait pas assez pou^ 
te passer de secours. Le prince palatin Ca* 
aimir^ tuteur du jeune électeur Frédéric IVf 
qui avait marché en France avec une petite 
armée au secours des protestants^ venait avec 
les débris de /cette armte et de nouvelles 
troupes soutenir la cause des protestants el 
des mécontents dans les Pays-Bas. Le frëre 
du roi de France^ Henri III , qm portait le 
litre de duc d'^Anjou^ (^tait aussi déjà appelé 
p^r les confédérés^ tout catholique qu'il 
était. Il y avait ainsi quatre puissances qui 
cberchaieB^t à profiter de ces troubles, Tar- 
cbidoc^ le pnnce Casinttr, '^ duc d'Anjou 
et te prince d'Orange, tous quatre désunis; 
don Juan d'Autriche, célèbre par la bataille 
de Lépante, seul contre eux. On préten- 
dait que ce même don Juan aspirait aussi 
à se faire souverain. Tant oe troubles 
étaient la auite de l'abus que Philippe II avait 
fait de son autoritéi^ et ah ce qu'il n'avait 
pas aoutenu cet abus par sa présencé.|^ 

Don Juan d'Autriche meurt le i^* octobre^ 
et on accuse Philippe |I, son fr^re* de sa 
mort, sans autre preuve que l'envie de le 
rendre odieux. 

Ci57g> Pendant que la désolation est dans 
les PayS'Bas, et. que le grand capitaine Ale^ 
xandre Famèsi^^ prince de Pann® » suçcesr 
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«eùr de don Juan, soulienl la cause de Phi- 
lippe II et de la religion catholique par les 
armes 9 Rodolphe fait l'office de médiateur, 
ainn que son père. La reine d'Angleterre 
Elisabeth et la Prance; éecouraient les con- 
fédérés d'hommes et d^'argpnt, et l'empereur 
ne donne k Philippe II que de bons offices 
tpai furent inutiles. Rodolphe était peu agis- 
sant par son caractère: et peu puissant par 
la forme que l'Empire jiTait pnse. Sa mé- 
diation- est éludée par les deux partis. L'in- 
flexible Philippe II ne youlait point accorder 
la liberté de conscience^ et le prince d'Orange 
ne roulait point d'une paix qui l'eût réduit 
a l'état d'un homme priré. Il établit 1» li- 
betié des Provinces-Unies^ à Utrecht, da^s 
cette année mémorable. 

Ci58o) La jiriiice d'Orange «rait trouvé 
le secret de résister aux succès de Farnèse, 
et de se déban^asser de Farchiduc Matbiass 
cet. archiduc se. démit de son gouvernement 
équivo^e, et demanda aux états une pen- 
sion qu'on lui assigna sur les revenus de 
l'pvéché d'Utrecht. 

Ci58i> Mathîas se retire des Pays-Bas, n'y 
ayant rien £ait que de stipuler sa pensio^i, 
dont on lui retranche la moitié ^ comme à> 
un officier inutile. Les états -généraux ^e 
soustraient juridiquement par un édit, le 
26 juillet, à la domination^su rei d'Espagne*; 
mais ils ne renoncent point à être état de 
l'Empire. Leur situatioi^ av^c TAllemagne 
reste indécise; et le du<^ d'Anjou cgaoti n^« 
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naît d^éUre duc de*Brabant, ayant depuis 
voulu asservir la nation qu'il venait défendre, 
iut obligé de s'en retotirner, en i583, et 
d'y laisser le prince d'Orange plus puissant 
que jamais» 

(i582> Grégoire XIII ayant signalé son 
pontificat par la réforme du calendrier ^ les 
protestants d'Allemagne, ainsi que tous les 
autres de l'Europe, s^opposent à la récep- 
tion de cette réforme nécessaire. Ils n'avaient 
d'autre raison, sinon que c'était un Service 
que Rome rendait aux' nations. lis craignaient 
que cette cour ne parût trop faire pour ins- 
truire, et que les peuples, en recevant des 
lois dans l'astronomie, n'en reçussent dans 
la religion. L'empereur, dans une diète à 
Augsbourg, est obligé d'ordonner que la 
chambre impériale conservera l'ancien style 
de Jules -César, qui était bon du temps de 
César, mab que le temps avait rendu mau* 
vais. 

Un événement tout nouveau inquibte, 
cette année, l'Empire. GebharJ de Truck- 
ses, archevêque de Cologne, qui n'était pas 

Efétre, avait embrassé la confession d'Augs- 
ourg, et s^élait marié secrètement « dans 
Bonn, avec Agnès de Mansfeld, réli^euse 
du monastère de Guerichen« Ce n'était -pas 
une chose bien extraordinaire qu'un évéque 
marié; mais cet évèque était électeur: il 
voulait épouser sa femme publiquement, et 
garder son électorat. Un électorat est in« 
contestablement une dignité séculiëre. Lee 
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archevêques de Mayeiiee, de Trères •et de 
Cologne, ne furent point originairement 
électeurs parce qu^ils étaient j^rêtres , mais 
parce qu'ils étaient chanceliers. Il pourait 
arriver très - aisément que Félectorat de Co* 
logn^ fût séparé de l'archevêché ,^ ou ^ue le 
prélftt fût à la fois évéque luthérien et élec- 
teur. Alors il n'y aurait eu d'électeur ca* 
tboliquB que le roi de Bohême et les ar^ 
cheveques de Mayence et de Trêves, L'Em- 
pire serait biisirtôt tombé dans les inains 
d^un protestant, et cela seul pouvait donner 
ik l'Europe une face nouvelle. 

Gebhard de Truchscs essayait dé rendre 
Colore luthérienne. Il n'y réussit pas« Le 
chapitre et le sénat étaient d'autant plus at* 
tachés à la religion catholique, qu^ils patta* 
geaient en beaucoup de choses la souverai- 
neté avec I^ecteur, et qu'ils craignaient de 
1a perdre/ En effet, l'électeur, quoique sou* 
verain^ était bien loin d'être absolu. Co- 
logne est une ville libre impériale, qui^ se 
gouverne par ses magistrats. On leva des 
soldats de part et d'autre , et Tarchevéquè 
fit d'abofd la guerre avec succès pour sa 
maîtresse. 

Ci583) Les princes protestants prirent le 
parti, de rélecteur de Cologne, l'électeur 
|>alatin, ceux de Saxe et de Brandebourg 
écrivirent en sa faveur à l'empereur, au 
cnapître^ au sénat de Cologne; mais ils s'en 
."arent là 5 et comme ils n'avaient point un 
^'erêt personnel et présent .à faire Va gacrc^ 
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pour le mariage d'ttne religteuçe, ils ne la 
firent point 

Truchsès ne fut secouru que par des 
princes peu' pubsants, ;^' L'arckevéque de 
Brème ^ marié comme, lui , amena de la ca- 
ralerie à son secours. Le comte de Solms 
et quelques .gentilshommes luthériene de 
Westphalie donneront des troupes dans la 
premièfe-chaleur de rérènement. L» prince 
dô Parme y d^un autre côté^ en envoyait au 
cbapitre. Un chanoine de Tancienne mai- 
eon de Saxe, qui est la même que celle de 
Brunswick, commandait l'armée du chapitre, 
et prétendait que c'était une guerre sainte. 
\ L'électeur de Cologne, n'ayant plus rien 
à~ manager,, célébra publiquement son ma- 
riage à Roienthal , au milieu de cette pelite 
guerre» 

L'empereur Rodolphe ne 8*én m^Ie ^u'en 
exhortant. Parchevéque k quitter son Eglise ^ 
et son électorat, s'il Veut garder sa nourelle 
religion et sa religieuse. 

Le pape Grégoire XIII l'excommunie comme 
un membre pourri, et ordonne qu'on étiso 
ion nourel archeirèquè. Cette bulle du pape 
révolte les princes protestants 5 mais ils ne 
font^ que des instances. Ernest de Barière, 
évoque de Liège, de Freisingen et d-t^ldes- 
heim, est élu électeur de Cologne» et sou- 
tient son droit par la voie des armes.. Il 
n'y eut alors que le prince^palatin, Casimir, 
[ui secourut l'électeur dépossédé, mais ce 
ut pour très - peiii de temps. Il ne resta 



?, 



.107 

bientôt plus & Trachiès que la ville de Bonn. 
Jjes troupes envoyées p«r le duc de Pârmej 

i 'ointes à celles de son compëtiteurt ^n firent 
» siège, et Bonn se rendit bientôt, 

(1684) L'ancien électeur luttait encore 
contre sa mauvaise fortune. Il lui restait 
quelques troupe^ qui furent défaites; etenfin, 
n'ayant pu être ni assez habile ni «sses heu-' 
reux pour armer de grands princes en sa fa- 
veur, il n'eut d'autre ressource que d'allev ^ 
vivre à la Jlaye avec sa iemme, dans un 
état au-dessous d^ la médiocrité ^ sous la 
protection du prince d'Orange. 

L'intérieur de l'Empire resta paisible» 
Le nouveau calendrier romain fut reçu 
par les catholiques. La trêve avec les Turcs 
lut prolongée. C'était, à la vérité, à la 
charge d'un tribut, et Rodolphe se croyait 
encore trop heureux d'acheter la, paix, d'A- 
mùratlll. 

Ci585) L'exemple de Gebhard de Truch- 
sès BUgage deux évoques à quitter leurs 
évéchés. L'un est un fib de Guiltaumiey 
d^c de Cleves, qui renonce à Tév^ché de 
Munster pour se marier ; l'autre est un évè- 
que de minden, de' la maison de Bruns- 
wick. 

(i586) Le fanatisme délivre Philippe II du 
prince d'Orange , xe que dix ans de guerre 
n'avaient pu faire. €et illustre fondateur 
de la liberté des Provinces- Unies est assa^ 
sine par Balthasard Gérard, Franc-Comtois; 
il l'avait déjà été auparavant par un nommé 



io8 

jAurîgni, Biscayen ; mais il était guéri de sa 
blessure. Salcëde avait conspiré contre sa 
vie, et on observa que Jaungni et Gérard 
avaient comnmnié pour se préparer à cette 
action. Philippe II anoblit tous les descen- 
dants de la famille de l'assassin: singulière 
noblesse! L'intendant de la Pranche-Gomté, 
M. de VanoUes, les a remis à la taille. 

Maurice, son second fib, succède, â l'âge 
de dix-huit ans, à Guillaume-Ie-Taciturne. 
C'est lui qui devint le plus célèbre général 
de l'Europe. Les princes protestants d^AUe^ 
snagne ne le secoururent pas, quoic[ue ce 
fût l'intérêt de leur religion; mais ils en- 
voyèrent des troupes en France, au roi de 
Navarre, qui fut depuis Henri IV. C'est que 
le parti des calvinistes de France était asses 
riche pour soudoyer ces troupes ^ et que 
Maurice ne Tétait pas. 

.C1587) Le prince Maurice continue tou<* 
jours la guerre, dans les Pays-Bas, contre 
Alexandre Farnèse. Il fait quelques levées^ 
AUX dépens des états, chez les protestante 
d'Allemagne; c'est tout le secours qu'il eo 
tire. 

Un nouveau trône s'offrit alors a la mai* 
son d'Autriche; mais cet honneur ne devint 

Ïu'une nouvelle preuve du peu de crédit de 
Rodolphe. 

Le roi de Pologne, Etienne Bathori, voi- 
vode de Transylvanie, étant mort le i3 dé- 
cembre i586, lè scar de Russie, Fœdor, se 
met sur les rangs ^ mais il est unanimemenl 
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refuse. Une faction élit Slgismond, roi de 
Suède, fils de Jean III et d'une princesse du 
sang des Jagellons. Une autre faction pro- 
clame Maximilien frbre de Tentpereur. Tous 
deux" se rendent en Pologne à la tête de. 
quelques troupes. Maximilien est défait; il 
se retire en Sicile , et son compétiteur est 
couronné. . 

<i588) Maximilien est vaincu une seconde 
fois par le général de la Pologne, Zamoski. 
Il est enfermé dans un château auprès de 
Lublin ; et tout ce que fait en sa faveur Tem-, 

Pereur Rodolphe, son frère, c'est de prier 
hilippe II d'engager le pape Sixte V à écrire 
en faveur du prisonnier. 

(1689) Maximilien est enfin élargi^ après 
avoir renoncé au royaume de Pologne» 11 
voit le roi . Sîgi^mond avant de partir. On. 
remaraue qu'il ne lui donna point le titre , 
de majesté 9 - parce qu'en Allemagne on ne 
le donnait qu'à Tempereur. 

Cl 590) Le seul événement qui peut J^c- 
eàrder l'Empire 9 c'est 1a guerre des Pays- 
Bas, qui désole les frontières du côté du 
Rhin et de la Westphalie Les cercles de 
ces provinces se contentent de s*en -plaindre 
aux deux partis. L'Allemagne était alors 
dans une langueur que le cbefi avait com- 
muniquée aux membres. 

(1691) Henri iV, qui avait son royaume 
de France à conquérir, envoie le vicomte 
de Turenne en^ Allemagne, négociei^ des 
troupes avec les princes protestants: Tempe- 



réur s^ oppose en raîn; Pëlectear de .Saxe, 
Christiern, excité par' le vicomte de Tureniie, 
prêta de l'argent et des troupes , mais il 
mourut lojrsque cette armée était en chemin, 
et il n'en arriva^ en France^ qu'une petilQ 

Ïartie. C^est tout ce qui se passait alors 
e considérable en Allemagne. 
Cl ^2) La nomination à l'évéché de Stras- 
bourg cause une guerre civile, comme à 
Pologne, mais pour un autre sujet. La ville 
de Strasbourg était protestante. L'évéque ca- 
tholique, résidaiit à Savorne, était mort. Les 
protestants élisent Jean-Geor^ de Brande- 
bourgs luthérien; les cathohques nomment 
le cardinal de Lorraine. L'empereur Rodol- 
phe donne en^ vain radministration k iVrchi- 
dttc Ferdinand, Tun de ses frères/ avec une 
commission pour apaiser ce différend. Ni les 
catholiques ni les protestants ne le reçoivent» 
Le cardinal de Lorraine soutient son droit 
avec dix mille hommes. Les cantons de 
Berne, de Zurich et de Baie, donnent dés 
troupeà à Tçvéqùe protestai^t ; «lies sont join^ 
tes par un prince d'Anhalt, qui revenait de 
France, où il avait servi inutilement Henri IV. 
Ce prince d^Anhalt défait le cardinal de Lor- 
raine. Cette affaire ^st mise en arbitrage^ 
Tannée suivante; et il fut enfin convenu, 
en i6o3, que le cardinal de Lorraine reste- 
rait évéque de Strasbourg, ,maiS en^ payant 
cent trente mille écùs d'ojr au , prince de 
Brandebourg, Jean-George. 'Onnepeutgubre 
acheter un évéché plus cher. 
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CiSgS) Une affaire plus considérable réveil- 
lail l'indifférence de Rodolphe. Amurat III 
pompait la trêve ^ et le$ Turcs ravageaient 
déjà la Haute - Hongrie. Il n'v eut que lé 
diic de Bavière^ et Tarchevéque de Salzbourg, 
qui fournirent d'abord des secours. Ils joi- 

Ïnirent leurs troupes à celles des états héré- 
tairas de l'empereur. 

Ferdinand, frère de Rodolphe, avait un 
Rhf nommé Charles d'Autrîcne, qu'il avait 
ea d'un premier mariage avec la fille d'un 
sénateur d'Augsbourg. Ce fils n'était point 
recojruiu prince, mais il méritait de Tétre. 
Il commstndait un corps considérable. Un 
^Bomte Montecnçuli en commandait un autre} 
ceux qui ont porté ce nom ont été destinés 
à combattre heureusement oour la maison 
d'Autriche. Les Serin ^ les Nadasti, lesPalfi,. 
étaient à la tête des milices hongroises. Les 
Tarca furent vaincus dans {dusienrs com- 
bats) la Haute-Hongrie fut en sûreté, mais 
Bude resta toujours aux Ottomans. 

Ci594> Les Turcs étaient en campagne, 
et Rodolphe tenait uher diète k Àugsoourg, 
an mois de juin, pour s'opposer à eux. 
Croirait-on qu'il fut ordonné, de mettre un 
tronc k la porte iù, t,outes lés églises d'Al- 
lemagne, pour recevoir, des contributions 
volontaires? C'est la première fois qu'on a 
demandé Faumône pour faire la guerre. Ce- 
pendant les troupes impériales et hongroises, 
quoique mal payées, combattirent toujours 
avec courage. L'archiduc Mail^ias \o\]\\s\ 
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comroander l'armée^ et la commanda. L'ar- 
chiduc Maximilien, qui gouvernait la Carin-' 
, thie et la Croatie au non^ de Tempereur son 
frère , se joint à lui ^ mais ils ne peuvent 
empêcher les Turcs* de prendre la yillé de 
Javarin. 

Ci5g5) Par bonheur pour les ImpëriauX| 
Sigismond Bathori^ voivode de Trans'ylyanie,. 
secoue le joug des Ottomans^ pour prendra 
celui de Vienne. On voit souvent ces prin? 
ces passer, tour à tour, d'un parti k I'autre> 
destinée des faibles obligés de choisir entre, 
deux protecteurs trop puissants. 3âlhoH 
s'engage à prêter foi et hommag • à l'em- 
pereur pour la Transylvanie, et pour quel- 
ques places de Hongrie, dont il était en 
possession. Il atipule que, s'it meurt sans 
enfants maies, Tempereur, comme roi de 
Hongrie» se mettra en possession de son 
état, et on lui promet, en récompense, Chri- 
stine, fille de Tarchiduc Charles , le titre 
à^Jtlustrissimus^ et l'ordre de la Toison d'or. 

Là campagne fut Keo reuse ; mais les troncs, 
établis à là porte des églises pour payer 
Tarmée, n'étaient pas assez remplis ; les trou- 
pes impériales se révoltèrent^ et pillèrent 
une partie du -pays qu'elles étaient, venues 
défendre. 

(1596) L'archiduc Maximilien commande 
cette année contre les Turcs. Mahomet III, 
nouveau sultan , vient en personne dans la 
Hongrie. Il assiège Agria qui se rend à 
composition^. mais la garnison est massacrée 
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en sortant de la yllle» Mahofmeti indigné 
contre Paga des janissaires, qui avait per* 
mis cette perfidie, lui fait trancher la tête» 
Mahomet cléfait Maximilien, dans une ba- 
taille, le ;36 octobre. 

Pendant que Temperenr Rodolphe reste^ 
dans Vienne, ils s'occupe à distiller, à tour- 
ner, à chercher la pierre philosophale , quo 
Maximilien son frère est battu par les Turcs, 
^ue Mathias songe déjà à profiter de Tinac- 
tion de Rodolphe pour s'élever, Albert, l'un 
de ses frères, qui était cardinal, et dont on 
n'avait point entendu parler encore , était 
depuis peu gouverneur de la partie des 
Pays-Bas restés à Philippe IL II avait suc- 
réaé dans ce gouvernement à un autre de 
ses frères , l'arehiduc Ernest , qui venait dé 
mourir^ après l'avoir possédé deux années 
sans avoir rien fait de mémqrable. Il n'en 
fut pas de même du cardinal Albert d'Au- 
triclie.^ Il faisait la guerre à Henri IV, que 
Philippe li avait toujours inquiété depuis la 
mort de Henri IIL II prit Calais et Ardres. 
Henri IV , à peine vainqueur de la ligue, 
demande du secours aux princes protestants ; 
il n'en obtieni pas, et se défend lui-mémé. 

(i597> Les Turcs sent toujours dans la 
Hongrie. Les paysans de L* Autriche » foulés 
par les troupes impériales, se soulèvent, et 
mettent eux-mêmes le combîe à la' désola- 
tion de ce pays.^ On est obligé d'envoyer 
contre eux une partie de l'armée. C'était 
une bien favorable occasion pour les Turcs; 
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niais, par upe fatalité, singulière, la Ilaute^ 
Hongrie a presqqe toujours été le terme de 
leurs progrès ; et cette .année, les révoltes 
des janissaires firent le salut de l'armée im- 
périale. 

Cl 598) Le comté de Simeren retombe^ 
par la mort du dernier comte, à l'éleoteur 
palatin. 

Le roi d'Espagne , Philippe II , meurt à 
soixante-douze ans, après quarante deux ans 
de règne. 11 avait troublé une partie de 
l'Europe, sans que jamais, ni son oncle Fer- 
dinand, m son cousin Maximilien, -ni son 
neveu Rodolphe, eussent servi à ses desseins, 
ni qu'il eût contribué à leur grandeur. Il 
avait donné, avant sa mort, les. Pays-Bas à 
l'infante Isabelle, sa fille; ce fut sa dot en 
épousant le cardinal archiduc Albert. C'était 
priver son fils. Philippe III , et la couronne 
d'Espagne, d'une belle province; mah les 
troubles qui la déchiraient la rendaient oné- 
reuse à l'Espagne ; et ce pays devait revenir 
à la courqnne espagnole, en cas que l'arcbi- 
duc Albert n'eût point d'enfants maies ^ ce 
qui arriva en effet. 

II s'agissait de chasser les Turcs de la 
Haute-Hongrie. La diète accorde vingt nrnis 
romains, pendant trois ans^ pour cette 
guerre. 

.Le même Sigismoni Bathori, qui avait 
quitté les Turcs, et fait hommage de la 
Transylvanie à l'empereur^ se repent de ces 
deux démarches. On lui aVàil donné, en 



V 



ii5 

:^change de ^a sotiveraintté él île Ta VaTathîe, 
les mèmei terres qu'à la reine^ mère d'Etienne 

.Jean Sigismond, c'est-àdtre , Opelen et Rst- 
libor en Silésie. Il ne fut pas plus centent 
de son marché que cette reine. Il ouîtte la 
Silésie, il rentre dans ses états: mais, tou- 
jours inconstant et faible, il les cède à un 
cardinal y son cousin. Ce cardinal, André 
Batbori, se met aussitôt sous la protection 
des Turcs, reçoit dû sukan une vesie, 
comme un gage de la faveur qu4I démande. 
Semblable à Martinusius,^ il se met , comme 

. lui, à la tête d'une armée, mais il est tué 
en combattant contre les Impériaux. 

CiSgg) Par la mort du cardinal Bathori, 
et j)ar la fuite de Sigismond, la Transylvanie 
reste à Tempereur ; maià la Hongrie ne cesse 
d'être dévastée par les Turcs. Ceux qui 
«^étonnent aujourd'hui que ce pays si fertile 
soit si dépeuplé, en trouveront aisément la 
raison dans le nombre d'esclaves des deux 
seices, que les Turcs ont s^ souvent enlevés. - 

L'empereur , dans cette année } se résolut 
à afiranchir enfin le Wirtemberg de Tiftféo- 
dation de l'Autriche. Le Wirtemberg ne 
releva plus que de l'Empire; mais il doit* 
toujours revenir à la maison d'Autriche, au 
'défaut d'héH tiers. 

(1600) Les Turcs s^avancent jusqu'à Canise 
eur la Drave, vers la Slirils. Le duc dé 
Mercœur, celbbre prince de la maison de 
Lorraine, ne put empêcher la prise de cette 
forte place. Alors les peuples de TransyU 
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vanie et de Vakohie' irefasfent de reconnaitn 
l'empereur.- 

(1601) La fortune de Sîgismund Bathor 
est aussi inçonst&nte que lui-même : il rentre 
en Transylvanie, mais il y est défait par 1< 
parti des Impériaux. Ce ne sont que des ré 
volutions continuelles dans ces pravinces. 
Heureusement ce même duc de Mercœur 
qui n'arait pu ni défendre ni reprendre Ga* 
aise, prend survies Turcs Albe-Royale. 

Cl 602) Enfin Tarchiduc Mathias y plus agis 
sant que son frère, et secondé du duc in 
Mercœur, pénètre jusqu'à Bude, mais il Tas 
siège inutilementr Tout cela ne fait qu^un^ 
guerre ruineuse , à charge à Tempereur e 
a I*Empire, 

Sigismohd Bathori, beaucoup plus malheu 
reux , et méprisé par les Turcs^ qui ne \ 
secouraient pas," va se rendre enfin aux trou 
pes impériales sans aucune condition; et e 
prince , qui devait épouser une archiduchesse 
est alors trop heureux d'être baron en Bo 
bbéme avec une pensi&n très-modioue. 

Ci6o3> Il y" a toujours une fatahté qui ai 
réte les conquêtes des Turcs. Mahomet III 
qui menaçait de venir cpmmander e^ pei 
sonne une armée formidable, meurt à 1 
fleur de son âge. U laisse, sur- le trône de 
Ottomans , 'son fih'Achmet, âgé de treiz 
ans. Le» factions troublent le sérail , et Ii 
guerre de Hongrie languit. 

La diète de natisbonne promet cette foi 
quatre-vingts moia romains. Jamais FËmpif* 
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n'avait encore donné un 8Î puissant secours^ 
mais il, ne fut guère fourni qu'en paroles. 

Dans cétte.année^ Lubeck, Dantzkk, Co- 
logne, Hambourg et Bréme^ rilles de l'an- 
cienne hanse d'Allemagne , obtiennent en 
France des privilèges que ces villes préten- 
daient avoir eùs^ et que le temps avait abo- 
lis. Les négociants des villes furent exemp- 
tés du droit d'aubaine, et le sont encore. 
Ce ne sont pas là des événements d'éclat^ 
mais ils contribuent au bien public; et pres- 
te tous ceux qu'on à vus le détruisent. 
(1604) L'empereur est sur le point de 
perdre la partie de la Haute^Hongrie qui lui 
restait. Les exactions d'un gouverneur de 
Cassovie en sont cause. Ce gouverneur ayant 
exigé de l'argent d'un séignei^ hongrois, 
nommé Sotskai , ce Hongrois se soulève^ fait 
révolter une partie de l'armée, et ^e dé- 
clare seigneur de la Haute - Hongrie , sans. 
«8»r prendre le titre de roi. 

(i6o5) Il ne reste à /l'empereur ,' en Hon- 
grie, que Presbourg* Les Turcs et le ré- 
volté Sotskai avaient le res|e. L'archiduc 
Malhias était dans Presbourç avec une ar- 
^ie, mais le grand-visir était dans la' ville 
<ls Pest. Sotskai se fait proclamer prince de 
Transylvanie, et reçoit' solennellement, dans 
Pest, la couronne de Hongrie , par les mains 
^u ^and-visir. L'archiduc Mathias est obligé 
de s'accommoder avec les seigneurs hongrois, 
pour conserver ce qui reste de ce pays. Il 
fut stipulé que dans la suite les états de 
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Hon|[rie^ qui avaient tou}otir8 ela Jeur roi^ 
éliraient eux-mêmes leur éçouverneury au 
nom de leur roi. La nomination aux évé- 
chés était un droit de la couronne^ maïs 
les états exigèrent qu*on ne nommerait ja- 
mais quo des Hongrois ^ . et que les évéques, 
nommés par l'empereur,- n'auraient point de 
part au gouvernement du royaume. Moyen- 
nant ces concessions, et quelques^ autres , l'ar- 
chiduc Matbias obtint que Sotskai céderait 
la Transylvanie , et qu'il né garderait de la 
Hongrie que la couronne d'or qu'il avait 
reçue du grand-visir. Les Hongrois stipulè- 
rent expressément que les religions luthé- 
rienne et calviniste seraient autorisées. 

Sous ce gouvernement faible de Rodolphe^ 
l'Allemagne n'était pourtant pas troublée.. Il 
.n'y avait alors que de très-petites guerres 
intestines, comme celle du duc de Brun^ 
swick qui voulait soumettre la ville de Brun- 
swick , et du duc de Bavière qui voulait sub- 
juguer Donauwœrth. Le duc de Bavière, riche 
et puissant, vint à bout de Donauwœrth ; mais 
le duc de Brunswick ne put prévaloir contre 
Brunswick, qui resta long-temps encore libre 
et impériale. Elle était soutenue par la hanse 
teutonique* Les grandes villes commerçan- 
tes pouvaient alors se défendre aisément con- 
tre les princes. On ne levait , comme on 
sait, des. troupes qu^en cas de ^guerre. Ces 
milices nouvelles des princes et des villes 
étaient également maùraises : mais depuis que • 
1^ princes se sont appliqués k tenir, ,en tout 
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temps, des troupes disciplinées^ les choses 
ont bien changé. 

L'Allemaffne d'oilleors fut tranquille , mal- 
gré trois religions opposées Tune à l'autre, 
malgré les guerres des Pays-Bas , qui inquié- 
taient sans cesse les irontiëres, maigre les 
troubles de la Honâ^rie et de la Tran^lva- 
me. La faiblesse de Rodolphe, en Allemagne, 
n'eut pas le même sort que celle de Henri III, 
en France. Tous les seigneurs, sous 
Henri III, voulurent devenir indépendants et 
puissants, ils troublèrent tout: mfiis les 
seigneurs allemands étaient ce que les sei- 
gneurs français voulaient être. 

C1606). L'archiduc Mathias traite avec les 
Turcs, mais sans effet* Tant de traités avec 
les Turcs, avec les Hongrois, avec lès Tran- 
sylvains, ne sont que de nouvelles . semences 
de troubles. Les Transylvains, après la 
mort de Sotskai, élisent oigismond t\agotki 

I^our voivode, malgré les traités faits avec 
"empereur; 5 et l'empereur le souffre. 

Cl 60 7 et 1608) Rodolphe, qui achetait ai 
chèrement la paix chez lui, négocie pour 
rétablir enfin dans les Pays-Bas^ oh ne pou- 
vait l'avoir qu^aux dépens de la branche 
d'Autriche espagnole, coinme il Tavail a ses 
"dépens, en Hongrie. La fameuse union 
d'Utrewt, de 1579, ^^^^ ^^P puissante pour 
G^der. Il ffrUait reconnaître les étals-géné« 
raux des sept Provinces-Unies, libres et in* 
/ dépendants. C'était principalement de TEs- 
pagne que les sept Preyinces exigeaient 
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celte reconnaissance authentique. 'Rodolphe 
leur écrit: ,,Vou8 êtes des états mouvants 
y de l'Empire; votre constitution ne peut 
^changer sans le consentement de Tempe^ 
,,reur; votre chef/' Les états -généraux ne 
ûrenX pas seulement de réponse à cette 
lettre Us continuent h traiter avec FEs- 
"pBgnCf ^qui reconnut enfin ^ en i6o^j leur, 
mdépendahce. 

Cependant cette /philosophie tranquille et 
indiiïërente de Rodolphe^ plus convenable 
à un homme privé qu'à un empereur^ en- 
hardit enfin l'ambition de Tarehiduc Ma- 
thias, son frère; il songe à ne lui' laisser 
que le titte d'empereur, et à se faire sou- 
verain de la Hongrie, de l'Autriche, de la 
Bohême, dont Rodolphe négligeait le gou- 
vernement. La Hongrie était envahie pres- 
que tout entibre par les Turcs, et déchirée 
Ear ses factions; l'Autriche exposée; la Bo^ 
éme mécontente. L'inconstant Bathori, par 
une nouvelle vicissitude de sa fortune, ve- 
nait encore d'être rétabli en Transylvanie 
par lès suffrages de ta nation, et par la pro- 
tection du sultan. Mathia^ négociait avec 
Bathori , avec les Turcs , avec les mécon- 
tents de la Hongrie. Les état« d'Autriche 
lui avaient fourni beaucoup d'argent. Il 
était k ta tète d'une armée; il prenait sur 
lui tous les soins, et voulait en recueillir 
le fruit. 

L^empereur, retire dans Prague, apprend 
les desseins de son frère 5 il craint poi^r 5a 
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sûreté. Il ordonne quelques levées à la 
hâte. Mathias , son frère , lève le masque ;' 
il marche vers Pre^gue. Les protestants de 
k Bohême prennent ce temps de crise pour 
demander de nouveaqx privilèges à Ro- 
dolplie qd^ls menacent d'ahandonnèr. lis 
obtiennent que le tlergé catholique ne ise' 
mêlera plus des affaires civiles, qu'il ne fera 
aucune acquisition de terres sans le consen- 
tement des états^ que les protestants seront 
admis à toutes les charges. Cett^ condes- 
cendance de l'empereur irrite les catholi- 
ques; il se voit réduit à recevoir la loi de 
son frère. 

11 lui cède, le ii mai, la Hongrie, l'Au- 
triche, la Moravie, et il se réserve seule- 
ment, dans ce triste accord, Tusufruit de la 
Bohême, et la suzeraineté de la Silésie. 11 
se dépouillait de ce qtf il avait gouverné avec 
faiblesse , et \ju*il ne poxivait plus garder. 
Son frère n'acquérait d'abord en' effet que 
ds nouveaux embarras. 11 avait à se con- 
cilier les protestants de TAutricbe , qui de- 
mandaient^ les armes a la main, à leur 
nonveau maître, Texercicc Kbre de letir 
religion, et auxquels il fallut Taccorderi^ 
^u moins hord des villes. Il avait à ména- 
ger les Hongrois, -qui ne voulaient pas qu'au- 
C]ttn ÀHem/ind eût chez eux de charge pub- 
lique. Mathias fut obligé d'oter aux Alle- 
^àxïii leurs emplois en Hongrie. Voilà comme ' 
U tâchait djB s'affermir pour être en état de 
résister enfin k la puissance ottomane. ^ 

Voltaire. Tom.IIL & * 
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'Çi^og) Plas la religion protestante ^A^nait 
de terrain dans les domaines autnchiens» 

£lus elle devenait puissante en Allemagne, 
la succession de Ciëres et de Juliers n)it 
4UX mains les dei^x partis, qui s'étaient long- 
temps ménagés depuis la paix de Passau. 
Elle fit renaître une ligue protestante plus 




prêtes 

Les maisons de Brandebourg, de Neubourg^ 
de Deux-Ponts, de Saxe, et enfin Charles 
d'Autriche, marquis de Burgau, se disputaient 
rhéritage de Jean-Guillaume , dernier duc 
de Clères, Berg et- Juliers mort sans enfants. 

L'empereur crut mettre la paix entre les 
prétendants, en séquestrant les états que Ton 
disputait. Il envoie Tarchiduc Léopold, son 
cousin , prendre possession du duché de 
Clères ; içais d*abord l'électeur de Brande- 
bourg, Jean Sigismond , sWcorde arec le 
duc de Neubourg, son compétiteur, pour $*y 
-opposer. L'aSkire devient nientôl une ^ae- 
relle de princes protestant$ avec la maison 
d'Autriche. Les princes de Brandebourg 
déjà en possession et unis par le danger en 
attendant que Fintérét les divisât, soutenus 
de Télecteur palatin Frédéric IV, implorent 
le 'Secours dé Henri IV, roi de France. 

Alors se formèrent les deux ligues oppo* 
sees; la protestante qui soutenait les mai- 
sons de Brandebourg et de Neubourg; la 
catholique qui. prenait le parti de la mai- 
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son d*Autnc)ie. X'élecleur palatin , Fré- 
déric IV , quoiaue Cftlviniste , était h la tête 
de tous les confédérés de la confession d'Augs- 
bourg; c'était le duc de Wirtemberg/ le 
landgrave de Hesse-Cassél, le markgrave o'Ans- 
bach, le marbgrare de Bade-Dourlach, le 
prince d'Anhalt, plusieurs villes impériales. 
Ce parti prit le nom d* Union évangeliqve. 
Les dbefs de la ligue catholique opposée, 
étaient Maximil'en, duc de Bavière, les élec< 
tenrs catholiques, et tous les princes de cette 
communion. L'électeur de oaxe même .Be 
mit dans ce parti, tout luthérien qu'il éteit 
dans Tespérance de l'investiture des duchés 
de Clèves et de Juliers. Le landgrave de 
fiesse-Darmstadt, protestant, était aussi de 
là ligue catholique. Il n'y avait aucune 
raison qui pût faire de cette querelle une 
querelle de religion : mais les deux partis 
se servaient de ce nom pour enimer les 

Jeuples. La ligue catholique mit le pape 
aul V, et le roi d'Espagne, Philippe III, 
dans son parti. L'Union évangélique mit 
Henri IV dans le sien. Mais le pape et la 
roi d'Espagne ne donnaient que leur nom: 
et Henri IV allait marcher en Allemagne à 
la tête d'une armée disciplinée et victorieuse, 
avec laquelle il' avait déjà détruit une ligue 
catholique. ' . 

Cl 610) Ces mots de ralliement catholique^ 
évangéliqae^ ce nom du pcpe dans une 
querelle toute profane , ' furent la véritable 
et unique cause de Tassassinat du grand 
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Henri IV, tué, Gomme oh sait,, le 14 m^if 
au milieu de Paris, par un fanatique imbé- 
cille et (urieuY. On ne peut en douter; Tin- 
terrogatoire de RavaiUac, ci-devant moine, 
porte qu'il assassina Henri IV parce qu'on di- 
sait partout qu^il aliaii faire la gaerre aa 
papCj et qne c'était la faire à Ùieiu 

Le» grands desseins de Henri IV périrent 
avec luL Cependant il resta encore quel- 
que ressort de cette grande machine qu'il 
avait mise en mouvement. La ligue prote- 
tfhnte ne fut pas détruite., ^ Quelques trou- 
pes françaises, sous le commandement du 
maréchal de La Châtre, soutinrent le parti 
de Brandehourg et de Neabourg. 

En vain Tem^pe^eur -adjuge *€ levés et Ju- 
liers., par provision, à l'électeur de Saxe,^ 
à condition qu'il prouvera son droit. Le 
maréchal de La Châtre n^eh prend pas moins 
Juliers, et n'en chasse pas moins les troupes 
de l'archiduc Léopold.- Juliers reste en com- 
mun, pour quelque temps, à Brandebourg 
et à Neubourg. .^ 

Ci6ii:^ L'èxtréme confusion où était alors 
r Allemagne ^nontre ce que Henri IV aurait 
fait s'il eût vécu. Rodolphe philosophait et 
s'occupait à fixer le mercure, dans Prague. 
L'archiduc Léopold , . phassé de Juliers avec 
son armée mal payée, va en Bohême la faire- 
subsister de pillage. -11 y usurpe toute l'au- 
torité de l'empereur, qui se voit dépouillé 
de tous côtés par les princes de son sang. ^ 
Mathias, qui avait déjà forcé sôfi frère à lui 



céder tant d'éfats , ne veut pas qu'un autre 
que lui dépouille le chef de la maison. 11 
tient à Prague avec des troupes , et y force 
son frère à prier les états de le couronner 
par, excès d'affection J rat ernel le. ' 

Mathias est sacré roi de Bohême le si mai ; \ 
il ne reste à Rodolphe que le titré de roi, 
aussi vain pour lui que celui d'empereur. 

(161 2> Rodolphe meurt le 20 janvier, k 
compter selon le nouveau calendrier, il n'avait 
jamais voulu se marier. Sa maison, dont on 
avait tant craint la vaste puissance, n'eut 
presque aucune considération, de son temps, 
en £urope, depuis le commencement du dix- * 
septième sibcle. Sa nonchalance et la faib* 
lesse de Philippe III, en Espagne,* en furent 
la cause. Rodolphe avait perdu ses états, 
et conserve de l'argent comptant; On pré- 
tend! qu^on -trouva dans son éjpargne qua«> 
torze millions d'écus;. Cela découvre une 
âme petite; Avec ces quatorze- millions et 
du courage, il eût pu reprendre Bude sur 
leï' Turcs ,- et rendre l'Empire* respectable t- 
mais son caractère le fit vivre en homme* 
privé sur lé trône ^ il fut plus heureux que- 
eeux qui le dépouillèrent et le inéprisèrent.. 

MATHIAS], 

Ç.UARÀNTE-CINQUIEME EMPEKEÙr; 

(16 j 2) Mathus? frère dé Rddolphe, est 
élu unanimement, et cette unanimité sur« 
prend l'Europe. Mais les trésors de son 
xrçre l'avaient enrichi; et le voisinage dft« 
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Turcs rendait nécessaire réiectîan d'un prince 
de la maison d'Autriche, roi de Hongrie.. 

La capitulation de Gharles-Quint n'avait 
point jusque là été augmentée. Elle le fat 
de quet([ue3 articles pour Mathias, dont 
l'ambition s'était assez manifestée. 

La Hongrie et la Transylvanie étaient 
toujours dans' le même état. L'empereur 
avait peu do terrain par-delà Presbourg ; et 
le nouveau prince de Transylvanie^ Gabriel 
Bathori, était vassal du sultan. 

(161 5) Ces deux grandes ligues^ la prote-« 
stante et la catholique, qui avaient menacé 
l'Allemagne d'une guerre civile , s'étaient' 
comme dissipées elles-mêmes, après la mort 
de Henri IV. Les protestants -^e contenta:ient 
seulement de refuser de' l'argent à l'empe- 
reur dans les 'diètes. La querelle sur la 
succession de Juliers^ qu'on croyait devoir 
embraser l'Europe, ne devint plus qu'une 
de ces petites guerres particulières qui ont 
troublé, de tous temps, quelques cantons 
d'Allemagne, sans dissoudre le corps ger- 
manique. 

Le duc de Neubourg et l'électeur de 
Brandebourg, s'étant mis en. possession de 
Cleves et de Juliers, devaient être nécais- 
sairemeiit brouillés pour le partage. Un 
soufHet donné par l'éUcteur de Brandebourg 
AU duc de Neubourg, ne pacifia pas Iç. dif- 
férend. JLe» deux princes se firent la guerre. 
Le duc de Neubourg se fit catholique pour 
avoir la protection de l'empereur et du roi 
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d'Espagne. L'électeur de Brandebourg in- 
troduisit îe calrinîsme dans le pays pour 
animer la ligue protestante en âa faveur. 

Cependant les autres princes demeuraient 
fkins Pinaction; et l'électiBur de Saxe lui- 
même, malgré le jugement impérial rendo 
en sa faveur,, ne remuait pas. Les Pays-Bas 
espagnol et hollandais se mêlaient de ^ la 

Îuerelle^ Deux grands généraux, le marquis 
e Spinola, de la part de l'Espagne, secou* 
rait Neuhourg; le comte Maurice, de la 

Ïart des états généraux, était armé pour 
Irandebourff. C'est une suite de la consti- 
tution de 1 Allemagne, que des puissances 
étrangères pussent prendre plus de part & 
ces querelles intestines que F Allemagne même. 
I/intérieur du corps germanique n*^en était 
point ébranlé. Cette paix intérieure était 
souvent troublée par les fi^uenfs démêlés 
d'une ville avec une autre, des princes avec 
les villes, des prinees avec les princes: mats 
le corp3 germanique subsistait par ces divi>- 
siens mêmes, qui mettaient une balance- à 
peu prbs égale entre ses membres. 

Ci6i4> Il n'en était pas de même en Hon- 
grie et en Transylvanie. L'empereur Ma-, 
thias se préparaît contre le Turc. Le voî- 
vode de Transylvanie /* Gabriel Bathori, se 
ménageait entre l'empereur chrétien et Tem- 
pereur muMiîman. Les Turcs poursuivent 
Bathori: il est abandonné de ses sujets : rehi>- 
pereur ne peut le secourir. Bothoti %e ^>X 



k qui le roi d^Espag^ne arait laissé les Pays- 
Bas, aurait été plus qu'on autre en étal de 
soutenir la dignité impériale, s'il eût régné 
sur la Hongrie et sur la Bohême. C'est 
sur un cousin, sur Ferdinand de Gratz, duc 
de Stirie, que Mathias veut faire tomber 
ces couronnes. Le droit du sang fut donc 
peu consulté. 

ti6i7 et 1618) Ferdinand est élu et re- 
connu successeur au royaume dé Bohême 
{»ar les états, et couronné en cette qualité 
e 29 juin. L'union évangétique çonunence 
à s'effaroucher de voir ces premiers pas de 
Ferdinand de Gratz vers l'Empire. Mathias 
et Ferdinand ménagent plus que jamais l'élec- 
teur de Saxe, qui n'est point de runion 
évangéliqrue^ et qui, dans* l'espérance d'avoir 
Clbvesi'Berg et Juliers, embrasse toujours 
le parti de là, maison d'Autriche. La mai- 
son palatine, ayant des intérêts tout con- 
traires, est toujours à la tête dès protestants : 
et c'est là Porigine de la funeste guerre en- 
tre Fei*dinand et la maison palatine ; c'est 
celle de la guerre de trente anr, qui désola 
tant de provinces, qui fit venir les Suédois 
au milieu de l'Allemagne, et qui produisit 
enfin le traité de Westphalie, et donna une 
nouvelle face à PEmpire* 
' Mathias engage la branche d'Autnehe- 
espagnole k céder les prétentions ou'eUe 

feut avoir sur la Hongrie et sur laBotiéme. 
hilippe m, roi d'Espagne, abandonne' ses 
droits sur ces royaumes k Ferdinand ;, k 



eonditîon qu'an défaut de la postérité mâle 
de Ferdinand^ la Hongrie et la Bohème ap- 
partiendront aux fils de Philippe III ^ ou à 
ses filles, et aux enfants de ses filles, selon 
Tordre de la primogéniture. Par ce pacte 
de, famille^ ces états pouvaient aisément tom- 
ber à la maison de France ; car si une fille« 
héritière de Philippe III, épousait un roi de 
France, le fils aîné de ce roi acquérait un 
droit à la Hongrie et à la Bohême* 

Ce pacte de famille était évidemment con- 
traire au testament de Tempereur Ferdi- 
nand I«r. Les dipositions des hommes pour 
établir la paix -dans l'avenir, préparent pres- 
que toujours la division. Enfin ce nouveau 
traité révoltait les Hongrois et les Bohé- 
miens, qui voyaient quon disposait, d'eux 
sans les consulter. Les protestants de Bo- 
hême commencent par se confédérer, ^ l'ex- 
emple de l'union evangélique ; bientôt ils 
entraînent les catholiques dans leur parti, 
parce qu'il Ns'agit des droits de Pétat et non 
de la religion* La Silésie, ce grand fief de 
la Bohême, se joint à elle: la guerre civile 
est allumée* Un Comte de Thurn ou de la 
Tour, homme de génie, est à la tête des 
confédérés; il fait la guerre régulièrement 
et avec avantage; ses partis vont jusqu'aux 
portes de Vienne. 

(1619) L'empereur Ma thias - meurt, au 
moi de mars 9 au milieu de cette révolution 
subite, sans pouvoir prévoir quel sera le 
destin de sa maison. 



Son ccfusih, Ferdinand de Gratz/ eét as- 
sez heureux d*abord pour -ne point éprou- 
ver de grandes contradiclions en Hongrie, 
dont il avait chassé les Turcs par un traité 
qui le rendait agréable au royaume; mais 
il voit la Bohême , la Silésie , k Moravie, 
la Lusace liguées contre lui, les protestants 
de r Autriche prêts à éclater, et ceux dç 
r Allemagne peu disposés à l'élever à FËm- 
pire. La maison. «F Autriche n'&vait point 
encore eu de moment plus critique; -d'un 
côté, quatre électeurs offrent la couronné 
împéi*iaie à Maximiiien , duc de- Bavitre ; de- 
l'autre, la Bohême offre sa souveraioeté, 
d'abord^ au "^duc de Savoie, trop éloigné 
pour l'accepter,' et ensuite à l'électeur pala- 
tin ,. Frédéric. V, quiPobtint pour son mal- 
heur : cependant on s'assemble à Francfort, 
pour élire un roi des Romains, un roi. 
.d'Allemagne, un empereur.. Presque toutes 
les cours de FËurope sont en mouvement 

£our cette- grande affaire ; les états de la 
iphéme députent à Francfort v pour faire 
exclure; Ferdinand du droit de sufirage : ils 
ne lé reconnaissaient pas pour roi, et con* 
séquemment ils ne voulaient pas qu'il eut 
de- voix: non - seulement il était menacé de 
n^être pas empereur,, mais même de n'être 
pas électeur; il fut l'un et l'autre. 11 se 
donna sa voix pour l'Empire^ il eut celle 
des catholiques et des protestants. Chaque 
électeur fut tellement ménagé, que chacun 
crut voir son intérêt particulier dans l'été? 



Tdtion de Ferdinand de Gratz. L'étecteur 
palatin lui-même, à gui la Bohème défé- 
rait la couronne, fut obligé de donner sa 
voix, dont le refus aurait été inutile. Cette 
élection fut faite le 19 août 1619; it est 
couronné à Aix-la-Chapelle^ le 9 septembi:^ ; 
il signe auparavant une capitulation un peu 
plus* étendue ^ue ^eile de tes prédécesseurs. 

FERDINAND II, 

QUARANTE-SIXIEME EMPEREUR. 

C1619) Dans le temps même que Ferdi*- 
nand II est couronné empereur, les états 
de Bohèn[ie nomment pour roi l'électeur pa- 
latin. Cet honneur était devenu plus dan- 
fereux qu'lsiuparavaht par la noir^nation de 
erdinand à rEmpirè ; c'était le temps d'une 
fraude cris^ pour le parti protestant ; Si 
rédéric eût «té secouru par son beau-père 
Jacques , roi d'Angleterre , le succès parais- 
sait assuré ; loais Jacques ne lui dohna^ que 
dçs conseils , «t ses conseils furent de refu- 
ser : il ne le. crut pas , eïs s'abandonna à la 
fortune. 

/ Il est solennellement couronné dans Pra^ 
gue, le 4 novembre, avec Télectrioe prin- 
cesse d'Angleterre; mais il est couronné par 
l'administrateur des Hussites , non par l'arcne- 
vêque de Prague. 

Cela seul annonçait une guerre de reli-" 
gion, aussi -bien que de politique; tous les 
princes protestants, hors l'électeur de Saxe,' 
étaient pour lui: il avait dans son armée 
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quelques troupes anglaises, que des seig- 
neurs d'Angleterre lui avaient amenées par 
amitié pour lui, par haine pour la religion 
catholique, et par la gloire de faire ce que 
son beau-père, Jacques I«r> ne faisait pas. 
II. était secondé par le roirode de Transyl- 
rani, Bethlem-Gabor, qui attaquait le même 
ennemi en Hongrie. Gabor pénétra tnéme 
jusqu^aux portes de Vienne , et de là il re«- 
tourn^ sur ses pas prendre Presbourg. La 
Silésie était toute soulevée contre l'empe- 
reur ; ' le " comte de Mansfeld soutenait en 
Bohême le parti du palatin ; les protestants 
même de rÂsitriche inquiétaient Fempéreur, 
Si la maison bavaroise avait été réunie, corn*- 
me celle d'Autriche le fut toujours , le parti 
du nouveau roi de Bohême aurait été le 
plus fort: mais le duc de JBiavière, riche et 
puissant, était loin de contribuer à la gran- 
deur dé la branche aînée de sa maison. La 




nand de Gratz, ce qui était arrivé à lamai^ 
son de Saxe, soua Charles-Quint. 

La ligue protestante et la ligue catholique 
étaient a peu près également puissantes dans 
rAlienfagnë, mais rËspagne et lltalie ap- 

Suyaient Ferdinand i elles lui fournissaient 
e l'argent levé sur le clergé, et des trou- 
pes. La -France, qui n'était pas encore 
fouvemée par le cardinal de Richelieu, ou- 
Cait ses anciens ixïtéréts* La cour de Louis 
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Xllt, faible et orageuro, semblait ayoir àe$ 
vues (supposé <}u'elle en eût> toutes cou* 
tralres aux desseins du grand Henri IV. 

Ci62o> Louis Xlil envoie en Allemaffnr 
le. duc d'AngouIéme, à la tête d'une ambas- 
sade solennelle^ pour oiFrir ses bons oiSces, 
au lieu d'j marcher avec une armée* Les 
princes assemblés à Ulm ' écoutent le duc 
d'Angoulême, et ne concluent rien ; la guerre 
en Bohême continue. Betklem-Gabor se fait 
reconnaître, roi en Uonffrie , comme le pa- 
latin , Frédéric V, en bohème. Un ambas- 
sadeur de la Porte et un de Venjse farori- 
sent cette révolution desL.état8 de Hongrie 
dans la ville de Neuhaeiisel. On n'était pas . 
accoutumé k voir ainsi les Turcs et les Vé- 
nitiens réunis; mais Venise avait tant de 
démêlés avec la 4)ranché d*^Autriche espag- 
nole, qu'elle déclarait ouvertement- ses sen- 
timents contre toute la maison. 

Toute l'Europe était partagée dans cetta 

Suerelle, mait plutôt par des vœux quepai^ 
es effets: et Tepipereur était bien mieux 
secondé en Allemagne que l'électeur pa- 
latin. 
D'un côté, l'électeur de Saxe, déclaré 

Kur l'empereur, entre dans la Lusace: de 
utre, le duc de Bavière pénbtre en Bo- 
hême avec une puissante armée, tandis que 
les Armes de l'empereur résistent, au moins 
en nongrie j contre Bethiem-Oabor. 

Le palatin est attaqua à la fois, et dans 
son nouveau. royaume de Bohême^ et dans 
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son électorat. Henri - Frédéric de Nassau, 
frère et. depuis successeur de Maurice, le - 
stathoudèr des Provinces - Unies , y combat^ 
t'ait pouk» lui. Il y -avait encore des Anglais 5^ 
mais contre lui était le célèbre Spinola, avec 
télite des troupes des Payi8-Bas espagnol^. 
Le palatinat est ravagé. Une bataifle dé- 
cide en Bohême du sort de- la maison d'Au- 
triche et de là; maison paleTtine. 

Frédéric «st'.'enlîferemenl; défait, le 19 no-', 
rembre, at^rè^ de Prague, par son parent, 
Maximilien de Bavière. Il mit d'abord en 
Silésie avec sa femme et deux de se&^ en- 
fants, et perd en un jour ies états de ses 
aïeux et ceux qu'il avait acquis. 

(1621) Le roi d'Angleterre , Jacques^ né- 
gocie en faveur de son malheureux gendre 
aussi infructueusement qu'il s'était conduit • 
faiblement. 

L'empereur met l'électeur palatin au ban* 
de l'Empire, par un arrêt de son conseil 
aulique, le 20 janvier. Il proscrit le duc 
.de^ JagendorfF/' en Silésie, le prince d'An- 
,balt, les comtes dé Hohenloh, deMannsfeld, de 
La Tour, tous ceux qui ont pris les arme^- 
pour Frédéric. 

Ce prince vaincu n'a pour lui que de» 
intercesseurs et point de vengeur. Le roi * 
de Danemark -presse Tempereur d'user de 
s clémence.' Ferdinand n'en fait pas moins 
passer par* la main du bourreau un grand • 
nombre de gentilshommes bohémiens. 

Un de ses généraux, le comte de Buquoy, 
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acbive de soumettre ce qui resfie cfe rebel- 
les en Bohême, et de là il court assurer Ja 
Haute-Hongrie contre Bethlem-Gabor. Bu- 

3apy est tué dans cette campagne ; et Fer- 
inand s'accommode bientôt avec le Tran« 
sylrain, auquel il cède un grand terrain^ 
pour être plus sûr du reste. 

Cependant Télecteur palatin se réfugie de 
Silésie en Danemark > et de Danemark en 
Hollande. Le duc de Bavière s'empare du 
Haut-Palatihat tandis que le marquis de Spi- 
nola répand dans le Palatinat les troupes 
espagnoles, fournies parTarchiduc^ gouver- 
neur des Pays-Bas. 

Le palatin n'avait pu obtenir de son beau- 
père le rur Jacques, et du roi de Dane- 
mark, que- de bons oifices et des ambassa- 
des inutiles h Vienne. Il n^bblenatt rien de 
la France^ dont l'intérêt était de prendre 
son parti. Ses seules ressources étaient alors 
dans deux hommes qui devaient naturelle- 
ment l'abandonner. C'était le duo de Ja- 
gendoriF, en Sihésie, et le comte de Manns- 
feld, dans le Palatinat, tous deux proscrits 
par l'empereur, et pouvant mériter leur 
grâce en quittant lé parti- du palatin. Ils 
firent pour hii des efforts incroyables: Manns- 
feld, surtout, fut toujours a hi tête d^una 
petite arméé^ qu'il consei*va malgré la puis* 
sanoe autrichienne. Bile n'avait peur toute 
solde que Part deMannsfeld de faire la guerre 
en partisan habile , art assea^ en usage àlors^ 
'^ dans^ un temps où Pon ne connaissait pas 
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ces grandes ariâiées touioun substsl^ntiii el 
où, un chef résolu pouvait se maintenir ^el- 

Jrae tenaps & la faiseur des troubles? Manns- 
eld réveillait et encourageait lès princes pro- 
^ testants voisins. 

Giiristiern surtout >. prince de Bruns wick, 
administrateur^ ~ce qui, au fond, ne reut 
dire qu^usurpalteur, de l'évéchéd'Halberstadt, 
se joignit à Mannsfelkl. Ce Cbristiern s'inti- 
tulait,, ami de Dieu et enne/pi de} préfres.^^ 
il a'était pas m^oins ennemi des peuples dont 
il ravageait le tserritoire.^ Mannsleld et Iiû 
firent beaucoup de mal au pays,, sans £ure 
du bien à J'électeur palatin. 

Les princes d'Orange et les Provinces-Unies^ 
qiù faisaient la guerre contre les J^spaenols^ 
aux Pays-Bas,. éWent obligés^ d'y employer 
jtoutes leurs forces, et n'étaient pas en etat^ 
de donner au palatin des secours efficaces. 
Son parti était accablé ^, mais il ne laissail 
paa ae donner dé temps en. temps ^e vio«- 
lentes secousses : et- à la moindre occasion^ 
il se trouvait qaelqye prince protestant qui 
armait en sa faveur. Le landgrave de Hesse* 
Oàsset; disputait quelques terres au landgrave 
de- Oarmstadt. . Piqué contre Pempereui^ qiasi 
favorisait son< compétiteur, il' soutenait, au^ 
tant qu'il' le pouvait, le parti dé l'étectear 
palatin^ Le m^rkgcave de* Bâde - Dourlàch . 
• s'unissait avec Mannsfeld; et en géné^^ral^ tous 
les princes protestants, craignant de se voir 
bientôt forcés de. restituer l'es biens ecclé-» 
siastiques, paraissaient di5posé8 à prendre le» 



armes ^ dés qu'ik seraient secondes de quel- 
ques puissances. ^ 

Ci62a) C'est toujours le duc de Bavière 
qui fait le bonheur de Ferdinand. Ce sont 
ses généraux et ses troupes qui achèvent de 
ruiner leparli du palatin^ son parent, Tilly,, 
général bavarois^ qui depuis ftit un des plus 
grands généraux dé Fempereur, défait entiè- 
rement, auprès d'AschaïTenbourg, ce prince 
dé Brunswick y surnommé à bon droit V en- 
nemi des prêtre fj puisqu'il; venait de piller 
l'abbaye de-Fulde, et toutei les terres ecclé- 
siastique» de- cette partie do PAU'emegne. i 

11' ne restait plus q-u^ Mannsfeld qui' pût 
défendre encore le PaWinat, et il en était 
ca]^able, étant à là tête d'iine petite armée 
qui, arec les débris de celle de Brunswick, 
allait jusqu'à dix mille hommes. Mannsfeld 
était un homme extraordinaire, bâtard d^un 
comte, de ce nom, n'ayant de fortune que 
son courage et son habileté ; secouru en se- 
eret des princes d'Orange et dès autres pro- 
testants , il se trouvait général d'une aiméé 
qui' n'appartenait qu'a lui* 

Le malheureux Frédléiric fut assez mal "con? 
seillé pour renoncer à ce secours, dails Tes- 
pèrance qu'il* obtiendrait de Pempereiir des 
conditions favorables qu'il' né pouvait obte- 
n\t que par là force. H pressa lui-même 
Bruns wicJk et MannsMd de l'abandbimer. Ces 
deux chefs errants passent en Lorraine et 
en Alsace,^ et chercnent de nounteaux pays 
à ravager. 
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Alors Ferdinand 11^ poar tout acconmio- 
dement avec l'électeur palatisii envoie Tilly 
victorieux prendre Heidelberg,. Mannheim et 
le reste du pays ; tout ce qui appartenait à 
l'électeur fut regardé compie- Le bien d'un 
proscrit. Il avait la plus nombreuse et la 
plus belle bibliothèque d'Allemagne, surtout 
en manuscrits; elle fut transportée chez le 
duc de Bavière^ qui l'envoya par eau à Rome. 
Plus du tiers fut perdu par un naufira^e^ ek^ 
le reste^ esb conservé encore dbYis le Vatican* 

La religion et l'amour de la liberté jfrx- 
citent toujours quelt^ucs troubles en Uohéme^ 
mais ce ne sont plus que des séditions qui 
finissent _par des supplices. L!empereitr niit 
sortir de Prague tous les ministre luthériensi 
et fait fermer leurs temples. Il donne aux 
jésuites l'administration de l'université de 
Prague. Il n^y avait plus alors que la Hongrie 
qui pût inquiéter la prospérité, de Tempe- 
reur. Il achève de s'assurer la paix avec 
Bethlem>-Gabor, en le reconnaissant souverain, 
de la Transylvanie^ et en. lui cédant, sur les 
frontières de son état, sept comtés qui com^ 

f posent cinquante lieues de pays.. Le -reste de 
a Hongrie ^ théâtre éternel de laguerre, ra- 
vagé depuis long-temps sans interruption, 
n'était encore à la maison d'Autriche d'au- 
cune ressource^ mais c'était toujours- un 
boulevard des états autrichiena. 

Cl 62 3) L'empereur, affermi en Allemagne^, 
assemble une diète à Ratisbonne, dans laquelle 
il déclare ,,que Télecteur palatin, s'étant rendu 
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^erijfiinel de lèse^majesté, ses ëtats, ses biens 
yy9i ses dignités sont dévolus au domaîna 
y^impérial \ mais que , ne voulant pas dimi? 
i,nuer le nombre des électeurs ,. il vêuty 
Y^commande et ordonne que Maximilien, duc 
^de Bavière j soit investi dans cette dièle de 
,4'électorat palatin/^ C'était parler en maître.. 
Les princes catholiques accédèrent tous h la 
volonté de l'empereur» Les protestants firent 
onelques remontrances publiques. L'électeur 
ae Brandebourg', les ducs dje Bmnsvrîck, de* 
Uolstein, de Mecklenbourg , les. villes de 
Brçme, de Hambourg^ de Lubeck et d'autfes^ 
renouvelèrent la ligue évangélîque. Lei roi 
de Danemark seb joignit à eux; mais celte 
li^e, n?étan4; Que défensive, laissa l'empe- 
reur en pleine liberté d'agir. 

Le 20^ février, Ferdinand, sur sdn trône, 
investit le duc de. EUviëre de l'électoral pa- 
latin. Le vice-chancelier dit expressément 
„qae Itempereur lui confëre cette dignité- de. 
„sa pleine puissance/^ 

. On ne donna, point, par cette- investiture, 
les terres du Palatinat au. duc de Bavibre; 
c'était un article important qui faisait encore 
de grandes difficultés. . ^ 

Jean-George de HobenzoUem, .l'aâie, dis 
U maison de Brandebourg^ est fait prince cte 
l'Empire k cette diète. 

Brunswick, P ennemi dts prêtres , et la 
fameux général Mannsfeld, toujours secrète- 
ment appûyé3 par ^es princes protestants , re- 
paraissent dïïmsl^lemagne, Brunswick s'étab- 
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lit d'aborj dans la Basse-Saxe , et ensuite 
dans la Westphalie. Le comte de Tiily défait 
son armée et la dîiBperse. Mansfeld demeure 
toujours inébranlable et inrincible. C'était 
lé seul appui qu'eût alors le palatin ; et cet 
, appui ne suffisait pas pour lui faire i?endre 
ses domaines^ 

(i6a4> ^a^ ligue protestante couvait tou« 
jours un feu prêt à éclater contre 1^'empereur; 
I^ roi d'Angleterre, Jacques I»', h^ayant pu 
rien ol^tenir en faveur du palatiui son gen-' 
dre*, par les négociations, s'unit enfin arec 
la Kgûe de la Basse-Saxe ;: et le roi de Dane- 
mark, Christiern IV /est déclaré chef dé fa 
ligue;: mais ce n^était pas encore là le chef 

Îii'il fallait pour tenir tête- à I& fortune de 
erdinahd II. 

Lé roi d'Angleterre fournit 'de l'argent ; le 
roi de Danemark, Christiern IV, amène des 
troupes; lé fameux Mansfeld grossit sa petite 
armée, et on se prépare à là guerre. 

Ci625) A peine le roi d'Angleterre a-t-il 
prh enfin la résolution de secourir efficace-, 
ment son rendre , ek; de se déclarer contre 
la maison d'Autriche, qu'il meurt, au mois 
de mani ,. jet laisse les confédérés privés dé 
leur plus puissant secours. 

Ce n'était qu'une partie de l'union évan- 
géliqne c[ui avait levé Tétendard. La Basse- 
oaxe était le théâtre de la guerre. * 

Ci6e6) f^es deux grands généraux db l'em- 
pereur, Tîlly et Walienstein, arrêtent I^spro- 
grbs du roi deDanemark et des confédérés. Tilty 



défait I^ roi de E)aneinark en bat^nlle rangée^ 
près ^e Nordheim, dans le pays de Bruns- 
wick. Cette victoire parait Uisser le palatin 
sans ressources* Mansfeld^ qui ne perdait 
jamais codrage/ transporte ailleurs le théâ- 
tre de la guerre , et va par le Br/tndebourg, 
la Silésie, la Moravie, attaquer en Hongrie 
Fempereur. Bethlem-Gabor^ avec qui l'empe- 
reur nWait pas tenu tous ses engagements, 
reprend les ariîies, se joint à Mansfeld, et 
liui amène dix mille hommes; ll> arme les 
Turcs qui étaient toujours maîtres de Buda ; 
mais ce .projet si grand et si hardi avorte 
a«ns quliî en coûte de- peine à Ferdinand. 
Les maladies détruisent Tarmée de Mansfeld. 
Il meurt de ]a contagiont, k la fleur de son 
ajf^e^ en exhortant ce qui- lui reste' de soldats 
ai sacrifier leur vie pour la liluerté germa- 
nique. 

Le prince ^de Brunswick y cet autre sou- 
tien de l'électeur palatin^ était niort quelque 
temps auparavant, La fortune ôtait au pala- 
tin tous les secours, e^ favorisait en tout 
Ferdinand :- cet empereur venait de faire élire 
son fils Ferdinand-Ernest roi de Hongrie. 
Bethlem-GaboF veut en vain soutenir ses droits 
sur ce royaume ; les Turcs f. dans la mino<- 
rit» du sultan* Amurat IV^ ne peuvent le 
secourir 5 il désole ^ à la yérité, la StiHe, 
maisWaHenstein le repousse comme il a repous- 
sé les Danois $ enfin rémpereur, heureux par 
ses. ministres comme par ses généraux, con- 
tient Betlhem-Gabor par un traité qui^ en lui- 
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Inissant la> Tpansylyanie- et les zepX comtés 
adjacents^ assure le tout à rAutriche après 
la mort de Gabor. 

Ci627> Tout réussit à Ferdinand sans qu'il 
ait d'autre soin que de souhaiter et d'ordou- 
ner. Le comte de Tilli poursuit le roi de 
Danemark et les confédérés» Ce roi se retire 
dans ses étafes. Les ducs de* Holstein et de 
.Brunswick désarment presque aussitôt qu'ils 
ont armé. L'électeur de Brandebourg, qui 
avait seulement permis que ses sajets s'en- 
rôlassent au service du- Danemark, les. rap- 
pelle, et rompt toute association. Le comte 
deTilly, et Wallenstéin, deveni» duc de Fried- 
iand, font vivre, partout i discrétion leurs 
troiutes victorieuse». 

Ferdinand, joignant les intérêts de la re- 
Ugion à ceux de sa poUtîque, veut retirer 
l'evéché de Halberstadt des mains de la mai- 
son de firunswâck : et . les archevêchés djp 
Magdebourg et de Brème des mains de la 
maison de Saxe, pour les donner à un de ses 
iils avec plusieurs abbayes. 

H avtfit fait élire son fils,, Ferdinand-Ernest, 
poi de Hongrie : il le fait couronner roi dé- 
Bohême sans élection;, car les Hongrois^ voi- 
sins des Turcs et de Betfalem-Gabor, devaient 
être ménagés : mais la Bohême étaih régar-^ 
déé comme asservie. 

(1628) Ferdinand jouife alors de Fautoriié 
absolue» 

Les princes protestants et le roi de Dane- 
mark, Çfaristiem IV, e'adressent secrètement 
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BQ îninidtbre de France, que le eardin^l de 
Richelieu commençait à rendre respectable 
dans TEurope, Ils se flattaient avec raison 
que ce cardinal, qui voulait écraser les pro- 
testants de France, soutiendrait ceux d'AlIe- 
mafpie. Le cardinal de Richelieu fait donner 
de l'argent au roi de Danemark, et encou- 
rage les princes protestants. Les Danois mar- 
chent vers PElbe: mais la ligue prolestante 
eiTrajrëe n'ose se déclarer ouvertement pour 
lui , et le bonheur de l'empereur n'est point 
encore inteirompu. - Il proscrit le duc de 
Mecklenbourg, que les Danois avaient forcé 
à se déclarer pour ^ eux,. il donne son duché 
à WAllenstein» 

C1629) Le roi de Danemark, toujours 
malheureux, est obligé de faire sa paix ay< c 
l'empereur, au mois de juiii. Jamais Ferdi- 
nand n'eut plus de puissance' et n,e la fit 
plus valoir. 

Christiern IV, qui avait des démêlés avec 
le duc dd Holstein, ravageait le duché de 
SIesvich aVec ses troupes qui ne servaient 

[ftlus contre Ferdinand*. La cour de Vienne 
ui envoie des lettres nrônitoriales,- comme à 
UD membre de (^'Empire, et Ilii enjoinf d'éva- 
cuer le» terres de SIesvich. Le roi de Dane- 
mark répond que jamais ^e duché, n'a été 
un fief impérial comme celui de Holstein. 
La cour de Vienne lépHque que le royaume 
de Danemark lui-même est un fief de l'Em- 

Eire. Le roi est enfin obligé de se confrrirer 
la Tolonté de Fetnpéreur. On ne pouvait 
Fbîtidre. Tom. IIL ^ 
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Îuère soutenir les prélentl^ ons de VEmpirej 
u 'côté du nord, avec plus de grandeur. 
Jusque-là 1/Ëmpire avait paru comme en 
fièrement détache de T Italie depuis Charles 
-Quint. La moi t d'un iuxi de Mantoue, mar 

Suis de Montferrat, ^fit revivre ces ancien: 
roîts <ïu*on avait été hors de portée dlexer 
cer. Ce duc de Manteue, Vincent II, étaii 
mort sans enfants. Son gendre « Charles d< 
Gonzague^ duc de Nevers, prétendait la suc 
cession « en vertu de ses conventions matri 
'moniales. Son parent, ,Césâr Gonzague, du< 
de Gùastalle, avait reçu de lempereur Tin 
vestiture éventuelle. 

Le duc de Savoie, troisième prétendant 
youlait exclure les deux autres, et le ro 
d'Espagne voulait les exclure tous trois. L 
duc de Neverg avait déjà pris possession e 
se faisait reconnaître duc de Mantoue; mai 
le roi d^Espagne et le duc de Savoie s'unis 
sent ensemble pour s'emparer, dans le MonI 
ferrât/ de ce (jui peut leur convenir. 

L'empereur exerce alors , pom* la premier 
fois , son autorité en Italie ; il envoie 1 
jcomte de Nassau, en qualité -de commiséair 
impériale, pour mettre en séquestre le Mar 
touan et le Montferrat, jusqu'à ce que 1 
procès soit jugé à Vienne* 

Ces procédures étaient inouïes en Itali 
depuis soixante ans. Il était visible que Tenr 
pereur voulait a la fois soutenir les ancien 
droits de TEmpire, et enrichir la brancb 
d'Autriche espagnole de ces dépouilles. 
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Le ministère de France, qui ipiah lentes 
les occasions de mettre une digue k la puis* 
sance autrichienne , secourt le duc de Màn-^ 
toue; elle s'était déjà mêlée des affaires de 
la Valteline ; elle avait empêché la branche 
d'Autriche espagnole de s'emparer de ce pays, 
qui eût ouvert une communication* du Mi* 
lanais au Tirol^ et qui eût rejoint les deux 
branches d'Autriche par les Alpes, comme 
elles l'étaient par le Rhin, par les Pays-Bas. 
Le cardinal de Richelieu prend donc, d^8 
cet esprit^ le parti du duc de Mantoue. 

Les Vénitiens , plus voisins et plus expo- 
ses, envoient dans le Mantouan une armée de 
quinze mille hommes. L'empereur déclare 
rebelles tous les vassaux de l'Empire, en 
halie, qui jprendront parti pour le duc. Le 
pape urbain VllI est obligé de faroriser ces 
décrets. 

Le pontiiicat alors était dépendant de la 
maison d'Autriche; et Ferdinand, qui se 
voyait à la. tête de cette maison par sa dig- 
nité impériale, étoit regardé comme le plus 
puissant prince^ de l'Europe* 

Les troupes allemandes, avec quelques re* 
giments espagnols, prennent Mantoue d'as^» 
saul, et la ville es^ livrée au pillage. 

Ferdinand, heureux partout, croit enfin 
que le temps >sst venu de rendre la puissance 
impériale despotique, et la religion catho- 
lique entièrement dominante. Par lin édit de 
son conseil, il ordonne que les protestants 
restituent tous les biend ecclésiastiques dont 

1' 
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ils s'étaient emparés depuis le traité de Pas- 
sau, signé par Charles-Quint. C'était porter 
le;plu8 grand coup au parti protestant ; il fal- 
lait' rendre les archevêchés de Magdebourg 
et de Brème, ^ les éFechés de Brandebourg^ 
de Lebus, de Camin, d'Havelberg, de Lubecft, 
de Misnie, de Naumbourg, de Mersebourg^ 
de Schnrerin, de Minden, de Verdeu, de Hal- 
berstadt, une foule de bénéfices. Il n'y avait 
point de prince soit luthér^en^ soit calviniste^ 
qui n'eût des biens de FEglise. 

Alors les protestants n'ont plus de mesures 
Il garder. L'électeur de Saxe, /[ue Tempérance 
d*avoir Glëves et Juliers avait long^tenips're- 
toiu, éclate enfin: cette espérance s'aftâiblil; 
d'autant plus que Félecteur de Brandebourg 
et le due de Neubourg s'étaient accordés; 
le premier jouissait de Glèves paisiblement, 
et le second de Juliers, sans aue Tempereur 
les inquiétât Ainsi \è duc de oaxe voyait ces 

Ïrovinces lui échapper, et allait perdre Mag- 
ebourg et le revenu de plusieurs évécbés» 
L'empereur alors avait prés de cent cin- 
quante mille hommes en armes; la ligue 
catholique en avait environ trente mille, lues 
deux maisons d'Autriche étaient intimement 
unies. Le pape et toutes les églises catho* 
iiques encourageaient Tempereur dans son 
projet; U France ne pouvait encore s'y op- 
poser' ouvertement; et il ne paraissait pas 
qu'aucune puissance de l'Europe fut en état de 
le traverser. Le duc de Wallenstein, à la tête 
d'une puiiSAute armée, commença par fidre 



exécuter Véàiï de Tempereor dans la Son abc 
et dans le duché da Wirtemberg ; mais les 
églises catholiques gagnaient peu à ces resti- 
tutions: on prenait beaucoup aux protestants, 
les officiers de Wallenstein s'enrichissaient, et 
ses troupes vivaient aux dépens des deux 
partis^ qui se plaignirent également. 

Ci63o> Ferdinand se voyait précisément 
dans le cas de Charles-Quint, au temps de 
la ligue de Smalcalde. 11 fallait ou que tous 
Je s princes de^TËmpire fussent entiSrem^nt 
soumis» ou qu'il succombât; c'était la lutte 
du pouvoir imjpérial despotique contre \e 
gouvernement féodal ; et les peuples, pressés 
par ces deux colosses^ étaient écrasés. L'é- 
lecteur de Saxe se repentait alors d'avoir 
aidé à accahler'^le palatm; et ce. fut lui qui, 
de concert avec les autres princes protestants, 
engagea secrètement Gustave-Adolphe , rpi 
de Suède, à venir eh Allemagne, au lieu du 
roi de Danemark , dpnt le secours avait été- 
si inutile. 

L'électeur de Bavière n'était guère plus 
attaché alors à l'empereur; il aurait voulu 
toujours commander les armées de TËmpire, 
..et par là tenir Ferdinand lui-même dans la 
dépendance : enfin il aspirait k se faire élire 
un jour roi des Romains, et négociait en 
secret avec la France , tandis que les pro- 
testants appelaient le roi de Suéde. 
S Ferdinand as$ emble une diète k Ratisbonne ; 
son dessein était de faire élire* roi des Romains 
Ferdinand Ernest, son fils ^ il voulait enga- 
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ger rEmpire k le seconder contre Gustave- 
Adolphe, si ce roi venait en i\lleiji4g^ne; et 
contre la Fr^ince, en cas qu'elle contîmïat 
k protéger contre lui le duc de Mantoue: 
pïais f malgré sa puissance , il trouve si peu 
de bonne volonté dans Fesprit des électeur^, 
qu'il n*ose pas même proposer l'élection de 
son fils. 

Les électeurs de Saxe et de Brandebourg 
n'étant point venus à cette assemblée^ y 
exposent leurs griefs par- des députés. L V 
-lecteur de Bavière même est le premier à 
dire „€|[u'on ne peut délibérer librement dans 
^les diètes y- tant que Tempereur aura cent 
^ cinquante mille hommes. " Les électeurs 
ecclésiastiques et les évéques qui sont k 1^ 
di^te pressent là restitutioYi des biens de 
rËglise: ce projet ne peut se consommer 
qu'en conservant Parmée , et Tarmée ne peut 
•e conserver qu'aux dépens jàè l'Empire qui 
est eii aliarmes. -L'électeur de;Bavibre, qui 
veut la commander, exige de Ferdinand la 
déposition du duc de Wallenstein. Ferdinand 
pouvait commander lui-même, et ôter ainsi 
faut prétexte à l'électeur de Bavière ; il ne 
prit point ce parti glorieux: il ôta le com- 
mandement à Wallenstein, et le donna à Tilly : 
par là il acheva d'aliéner le Bavarois; il. 
eut des soldats et n'eut plus d'amis* 

La puissance de Ferdinand 11^ qui faisait 
craindra aux états d'Allemagne leur perte 
prochaine, inquiétait en même temps la 
France I Venise , et jusqu'au pape. Le caf- 
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dinal de RIcKelîeu négociait alors avec l'em- 

{>eretir au sujet de MantoUe^ maisjl rompt 
e traité dès qu'il apprend qu« Gustave- 
Adolphe se prépare à entrer en Allemagne. 
Il traite alors avec oe monarque. L'Angle- 
terre et les Provinces-Unies en font autant* 
L^élecjeur palatin, qui était, un moment 
auparavant, abandonné de tout le monde, 
ae trouve tout d'un coup prêt d'être se- 
couru par toutes ces puissances. Le roi de 
Danemark, affaibli par ses pertes précéden- 
tes, et jaloux du roi de Suède, reste dana 
rinactiom \ 

Gustave part enfin de Suède le 23 juin, 
e^embarque avec treize mille ^ hommes , et 
abords en Poméranie. Il pj^étendait ' déjà 
cette province en tout ou en partie ]5ou^ le 
fruit 3e ses expéditions. Le dernier duc de 
Poméranie qui rép;nait alors n'avait point 
d'enfants, oes états, par des actes de con- 
fraternité, devaient revenir à Télecteur de 
Brandebourg. Gustave stipula qu'au cas de 
la moi-t du dernier duc, il garderait la Po- 
méranie en séquestre, jusqu'au rembourse- 
ment des frais de la guerre. Or séquestrer 
une province 'et l'usurper, c'est à peu près 
la même chose. 

-Ct63i> Le cardinal de Richelieu ne con- 
somme Talliance de la > France avec Gustave, 
que lorsque ce roi est en Poméranie. 11 
n'en coûta à la France que trois cent mille 
Kvrés une fofs payées, et neuf cent mille 
pai' an. Ce traité est iih des plus habiles 



qu'on ait jamais fjûts* On y stipule la nea^ 
tralité pour Téiectear de Bavière, qai pou- 
irait être le plus grand support de l'empè' 
i:eur. Oa y stipule celle de tous les étAts 
de la ligue catholique, qui n'aideront pÀ 
l'empereur contre, les Suédois ; on a soin de 
faire promettre en même temps a Gustave 
de conserver tous les droits de TËglise ro« 
-maine dans tous les lieux < où: elle subsiste. . 
Par là on évite de faire de cette guerre une 
guerre de religion, et on donne un pré- 
texte spécieux aux catholiques même d'Al- 
lemagne de ne pat seoourir l'empereur. Cetlè 
ligue esteignée, le 23 janvier, dans le Bran- 
debourg, Ce traité est regarde comme le - 
triomphe de Ja politimie du cardinal dp Ri- 
ehelie« et du grand Gustave. 

Les états protestants encouragés s'aseem-^ 
blent à Leipsick. Us y résolvant de faire 
de trèS'humbles remontrances à Ferdinand, 
et d'appuyer leur requête de quarante mille 
hommeé pour rétablir la paix dans l'Empire. 
Gustave avance en augmentant toujours èon 
armée. Il est à Prancfort-sur-l'Oder : il ne 
peut de là empêcher le générât' Tilly de 
prendre . Magdebourg d'assaut y le so mai. 
La ville est réduite en cendres. Les habi- 
tants périssent par le fer et par les Bammes : 
événement horrible, mais confondu au)Our<> 
d'hui dans la foule dés calamités de ce temps- 
là. Tilly, maître de llSlbe, comptait em^ 
pêcher le roi de Subde de pénétrer {^os 
ayant. 
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L'empereur, après s'être accommodé avec 
la France, au sujet du duc de Mantoue, 
rappelait toutes ses troupes d'Italie. La su»> 
périorîté était encore tout entière de son 
coté* ^'électeur de Saxe, qui le premier 
avait appelé Gustave-Adolphe, est alors trëf- 
embarrassé; et rélectei:^r de Brandebourg, 
86 trouvant précisément entre les armées 
impériale et suédoise, est tris-sirrésoIu« 
, Dans cette crise, Gustave force, les armée 
k la main , l'électeur de Brandebourg à ae 
joindre à lui. L'électeur George-Gùillauma 
lui livre la forteresse de- Spandau pour tout 
le temps de la guerre, lui assure tous les 
piissagos; le laissant recruter dans le Bran» 
ilebourg, et se ménageant auprès de Tempes 
reur la ressource de s'excuser sur la oon» 
Irainte* 
.. L'électeur de Saxe donne a Gustave ses 

Sropres troupes à commander. Le roi de 
uède ft'aViftnce à Leipsick. Tilly marche au- 
jdevant de lui et de l'électeur de Saxe , à 
une lieue de la ville. Les deux armées 
étaient chacune d'environ trente mille com- 
battants. Les troupes de Saxe nouvellement 
levées ne font aucune résistance , et l'éleo* 
leur de Saxe est entraîné dans leur fuite. 
La discipline suédoise répara ce malheur* 
Gustave commençait à faire de la guerre un 
art nouveau. Il avait accoutumé son armée 
à un ordre et ^ des manoeuvres qui n'étaient 
point connus ailleurs ; et quoique Tilly fût 
regardé comme un des meilleurs généraux 
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ée FEurope, il fut raincu d'une maniera 
complète; cette bataille se donna le 17' sep- 
tembre. . ' 

Le vainqueur poursuit lés Impériaux dana 
ta 'Franconie ; tout se soumet à lui depuis 
F£lbe jusqu'au FUiin, Toptes les places lui 
ouvrent leurs portes, pendant que Télecteur 
de Saxe va fusque dans la Bohême et dans 
la Silésie. Gustave rétablit tout d'un coup 
lé. duc de Mécklenbourg dans ses états , . a 
tm bout de FAlIëmagne; et il est déjà k 
Tautre boul^^ dans le Palatinat^ après avoir 
pria Mayenoe. 

' L'électeur palatin dépossédé vient Ty trou» 
rer, pour combattre avec son protecteur. 
Les Suédois vont jusqu'en Alsace. L'éiec» 
leur de Saxe» de son coté, se rend maître 
de lar capitale^ de la Bohême, et fait ta con- 
quête de la Lùsace. Tout le parti protes- 
tant est en armei dans T Allemagne, .et pro- 
fite des victoires de Gustave, Le comte de 
Tilly fuyadt dans la Westphalie avec les déV 
bris de son armée, renforcée des troupea^ 

re le duc de Lorraine lui amenait 9 mais 
ne faisait aucun mouvement pour s^oppo- 
ser à tant de progrés rapides. 

L'empereur, tombé en moins d^une année 
de ee haut^degré de grandeur qui avait para 
si redoutable, eut enfin >recour8 i ce duc 
de Wallenstein qu'il avait privé du généralat, 
et lui remit le commandement de ses trou- 
pes , avec le pouvoir le plus absolu qu^on 
ait jamais donne à un général. Wallenstein ao- 
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eeptfl te commandement » et on ne laÎMa à 
Tilly que quelques troupes , pour .se tenir 
au moins sur la défensive. La protectioif 
que le roi de Suède donnait à Télecteur pa- 
latin rendait ^ à la vérité , l'électeur de fia- 
vibre k l'empereur; mais le Bavarois ne se 
rapprocha de Ferdinand , dans ces premiers 
temps critiques^ que comme un prince ^i 
le ménageait^ • et^non comme un fimi qui lé 
défendait. 

L'empereur n'avait plus de quoi entrete- 
nir ses nombreuses armées » qui Pavaient 
randu si formidable; 'elles avaient subsisté 
aux dépens des états catholiques et protee» 
tants, avant la bataille de Leipsîck; mais 
depuis ce temps il n'avait plus les mén>es 
ressources. C'était à Wallenstein à former , à 
recruter, et i conserver son armée comme 
il pouvait. 

Ferdinand fut réduit alors h demander au 
pape UrbaÎTi VIII de Targent et des troupes. 
On lui refusa l'un et l'autre. Il voulut en- 
l^ager^-Ia cour de Rome k publier une croi- 
yade contre Gustave; le Saint -Pbre promit 
un jubilé au lieu de croisade. 

Cv632> Cependant le roi, de Suéde refasse 
les bords du Rhin vers la Ffanconie. Nu- 
)*emberg lui ouvre ses portes> H marche à 
Donauvvoerty vers le Danube; il rend à la ville 
son ancienne liberté, et la soustrait au do^ 
maine du duc de Bavière. Il met k contrit 
bu tien dans la Sduàbe tout ce qui apparu 
tient aux maisons d'Autriche et de Bavière» 
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A force le passage du Lech^ malgré Tillv 
qui est blessé ' à mort dans la retraite» il 
entre dans Au^sbourg en vainquenr, el y 
rétablit la religion protestante* Ou ne peut 
guère pousser plus loin les droite de la vip* 
toire. Les magistrats d'Augsbourg lui pré» 
tèrent serment de fidélité. Le duc de Ba* 
vibre, qui était alors comme neutre, et qui 
n'était armé, ni pour Tempereur, ni pour 
lui-même, est obligé de quitter Munich qui 
se rend au conquérant', le 7 mai, et qui 
lui paye trois cent mille rixdalers pour 
ee racheter du pillage. Le palatin eut 
du moins la consolation d'entrer avec Gasr 
tave dans le palaia de celui qui l'avait dé* 
possédé. 

Les affaires de l'empereur et de l'Alle- 
magne' semblaient désespérées* Tilly, grand 
général, qui n'avait été malheureux que con'^ 
tre Gustave, était mort. Le duc de Ba- 
vière, mécontent de l'empereur, était sa vic- 
time, et se voyait efaassé de sa capitale. 
WaUenstein, èrééducdePriedland, plusmé^^ 
content encore du duc électeur de Bavière^ 
Maximilien, ton rival déclaré, avait refusé 
de marcher & son secours:^ et l'empereur 
Ferdinand, qui n'avait jamais. voulu paraître 
en campagne,, attendait sa destinée de ce. 
Wkllenstein, qu'il n'aimât pas, et dont il était 
eh défiance. WaUenstein s'occupait, alors à 
reprendre la Bohème sur Télecteur de Saxe, 
M il avait autant d'avantaffe sur les Saxons 
que Gustave en avait sur les Impériaux. 



Enfin Péleeteur d& Bavière obtient avec 
peine que Wallenstein .se joigne à lui. L'ar* 
mee bavaroise , levée en partie aux dépens 
de l'électeur^ et en partie aux. dépens de la 
li^e catholique ^ était d'environ vin^t^cinq 
mille hommes. Celle de Wallenstein était 
de près de trente mille vieux soldats. Le 
roi de Suède h^en avait pas vingt- mille ;^ 
tnais on lui amène des renforts de tous cô- 
iés. Le landgrave^ de Hesse - Cassel , Guil- 
laume et Bernard de Saxe- Weimar, le prince 
palatin de Birckenfeld 9e joiffnent h lui. Son 
'général Banner lui amène de nouvelles trou^ 
pes, il.Q)at*che auprès de Nuremberg avec 
plus de cinquante mille combattants ^ au 
camp retranché des ducs de Bavière et de 
Wallenstein. Ils donnent une bataille qui 
n'est point décisive. Gustave reporte la guerre 
dans la Bavière: Wallenstein la reporte dane 
la Saxe 9 et tous ces différents mouvementé 
achèvent le ravage de ces provinces. 

Gu8|ave revole vers la Saxe en laissant 
douze mille hommes dans la Bavière. II 
arrive près de Leipsick par des marcbea 
précipitées, et se trouve devant Wallenstein 
qui ne s^ ^attendait pas. A peine est -> il 
arrivé ou'il se prépare à donner bataille. 

Il la oonne dans la grande plaine de LutzeB> 
le i5 novembre. La victoire est long-temps 
jJisputée. Les Suédois la rempoi'tent, mais 
ils perdent. leur roi, dont le corps fut trouvé 
parmi les morts, percé de deux balles et de 
deux coups d'épée. Le duc Bernard de 



.r58 

Saxe-Weîmar acheva la' victoire qoe Giistiave 
avait commencée avant d'être tué. Que n'a- 
t-on pa$ écrit sur la mort de ce grand hom« 
me? On accusa un prince de l'Empire, qui 
férvait dans son armée, de J'avoir assassiné; 
on imputa sa mort au-cardinal de Richelieu 
, qui avait besoin de sa vie. N'est-il donc 

Sas naturel qu^i^ ^^i qui s'exposait eh sol- 
at» soit moft en soldat? 

Cette perte fut fatale au palatin qui at- 
tendait de Gustave son rétablissement II 
était malade aIoi*8 k Mayence^ Cette nou- 
rellè augmenta sa maladie ^ dont il mourutj 
le 19 novembre. 

Wallenstein, après la journée de Lutzen, 
se retire dans la Bohême. On s^attendait 
dans l'Europe que lés Suédois, n^ayant plut 
Gustave- à leur tête, sortiraient bientôt de 
J* Allemagne 9 mais 1^ général Bannier' les 
conduisit en Bohême. II faisait porter an 
milieu d'eux le corps de leur roi, pour les 
OKciter à le venger* ' 

Cl 655) Gustave laissait sur le trône de 
Su^de une fille a^ée de six ans, et pa^ con- 
séquent des divisions dans le gouvernement. 
La même division se trouvait dans la ligue 
protestante par la mort de celui qui en avait 
été. le chef et le soutien. Tout le fruit dé 
tant de victoires devait être perdu, et ne le 
fut pourtant pas. La véritable raison peut- 
être d'un événement si extraordinaire, c^est 
que l'empereur n'agissait que de son cabi- 
net, dans le temps qu'il eût dû faif e les der- 



nien efforts à la tête de ses armées*' Le 
sénat de Suéde charg'ea le chancelier Oxen- 
Mîefn de suivre en. Allemagne les rues du 
^and .Gusf ave, et. lui donna un pouvoir ab- 
solu. Oxenstiern alors jou^ le plus l>eaurôl« 
que jamais particulier ait eu en Europe. Il 
9e trouva à la tête de tous lés princes pro- 
testants d'Allemagne. 

Ces princes s'assemblent a Heilbrpnn, le 
19 mars. . Les ambassadeurs de France, 
d'Angleterre, des Etats-généraux se rendant , 
à rassemblées . Oxenstiern en fait Pourér- 
lure dans sa maison,* et il s#^ signale d'abord 
€n faisant restituer le Haut et le'Bas-Palatinat 
à Charles-Louis, fils dtr palatin déposédé. Ce 
prince^ Charles-Louis^ painit comme électeur 
dans une 'des assemblées; mais cette céré* 
monie ne lui rendait uà% ses états. 

Oxenstiern re1=ioûveile ayec le cardinal de 

Richelieu le traité de Gustave-Adolphe ; mais 

yfui ^ ne , lui donné qu^un million de subsides 

par an; au lieu de douxe cent mille livres 

ù'on avait continué de donner à son maître. 

semblç petit «t honteux que le cardinal 
de Richelieu marchande et dispute sur le 
prix dç la destinée de r£mpïre: mais la 
France n'était pas riche; et il fallait sou- 
doyer le nord. 

Ferdinand négocie avec chaque, prince 
protestant. Il veut.leç diviser, ij ne réussit 
pas« La guerre continue toujours avec des 
succès balancés dans F Allemagne désolée. 
L'Autriche est le seul pays qui n'en fut 
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pas I^ thëâlre^ soit du temps de Gustave, 
toit après Iqû La J»ranche d'Autriche espag* 
noie n'avait encore secouru que faiblement 
|a brancKe impériale : elle fait enfin un 
éfltort; elle envoie le duc de Féria d'Italie 
en Allemagne, avec environ vingt mille 
hommes, mais il perd une grande partie de 
ton armée dans ses marcnes et . dans ses 
itianœùvres* 

L'électeur de Trêves, évêque de Spire, 
avait bâti et fôrtiiiéPhiiippçbourg. Les troupes 
impériales s'en étaient emparées maigre lui. 
Oxenstiern la fait rendre à l'électeur par les 
armes des Suédois, malgré le duc de Férià, 
qui veut en vain faire lever le siège. Cette 
sage politique tendait â faire voir à l'Europe 
que ce n'était pas à la religion catholique 
qùMn en voulait, et que la buède, toujours 
victorieuse, même après la mort de son roi, 
protégeait également tes protestants et les 
catholiques, conduite qui mettait encore 
plus le pape en droit cfe refuser à l'enraie- 
reur des troupes, de l'afgent et une croisade. 

(1654) Là France n'était encore qu^une 

i>attie secrète dans ce grand démêlé : il ne 
ui en coûtait qu'un suoside médiocre pour 
voir le trône de Ferdinand jèbranlé par les 
armes* suédoises : ' mais le cardinal de Riche- 
lieu songeait déjà à profiter de leurs con- 
quêtes. Il avait voulu en vain voir Philipps- 
Ëourg en séquestre; mais à chaque occasion 
qui se présentait, la France se rendait maî- 
tresse dé quelques villes en Alcase, comme 



de HagtKnaOy Je Saverne^ quMIe ibrce b 
eontle de Sahns, admtnîstratear de Stras* 
bourgs à hii céder par HH traité» LoineXin» 

2 pi ne déclarait point Fa guerre à la maison 
'Attiriehe, la déclarait aa duc de Lorraine, 
Charles, parce qu'il était partiian de cette 
maison* Le roinistkre de- France n'osait pat 
encore attaquer onrertement l'empérear et 
l'Espagne qui poniraienl se détendre, et tom*' 
bait sor la faible Lorraine» Le ^ac dépos- 
sédé était Charles iV, prince célèbre par s^s 
biunrerieSy ses amours ^ ses mariages et see 
• ii^ortiines» 

Les Français avaient une armée dans la 
Lorraiife et ,dés troopes dans TAIcace, prêtes 
•d'a^r OQrertement contre l'empereur, et de 
se joindre ^ux Suédois a la première <)cca- 
siôn qui pourrait ^nstifîer cette conduite» 

Le duc de Féria , poursuivi par les Suer 
dois jnsquL^envBaviére, était mort iqprès la 
aspersion prssque entière de son armée. 

Le duc de VyaUenstein « au milieu de ces 
-troubles et de ti^% malheurs, s^oecupait du 
projet de faire servir Tarmée qu'il comme»* 
4ait dans la Bohême i sa propre grandeur, 
el a se rendre indépendant d'un empereur 
qui semblait ne se pas asses ^ecounr hi»- 
méme, et qui était toujours en '. défiance 
avec ses généraux. OnprétmdqueWallensteiir 
négociait avec les princes protestants^ et même 
eirec la Suède et \9l France: mais ees in» 
Irigues dont on l'accusa ne furent jamais 
manifestée^ La conspiraliott de Wallenstein est 
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Treni bxlx fmpérlaax^'Ia bataille mémorable 
de Nœtdltnipiey ie 5 septembre. Le roi de 
Hèngrie commandait l'armée: l'électeur do 
Bavière éliait à la tét^ de tef troupes; lo 
cardinal infant^, gouverneur des PayS'-Bas^ 
conduisait quelques régiments espagnols* Le 
duc de Lorraine y Charles iV, dépouillé' da 
tes états par la France, y commandait sa 

. petite armée de dix ii donze mille hommes* 
qu'il menait senrir tantôt i'empereor^ tantôt 

\ les Espagnols, et qu'il faisait' subsister aux 
dépens ws amis et des ennemis. ^ Il y avait 
de grands généraux dans cette armée eom* 
binée, tels que Piçoiomini et Jean deWertb» 
La bataille dura tout. le jour cf le lende* 
main encore* jusqu'à midÎ7 Ce fut une dee 

ÎIus sanglantes; fHresque toute l'armée de 
l^eimar fut détruite : et les Impériaux sou* 
mirent la Souabe e| ta Pranconie, où ils vé-^ 
curent k discrétion* 

Ce malheur commun a la Suéde, aux 
^ protestants 4'Âilemagne et à la France, fui 
précisément ce qui donna la supériorité aix 
roi trés-cbrétien, et qui lui valut enfin la 
po^s^ion de I'Alsace« Le chancelier Oxen- 
stiern n'avait point voulu jusque là que la 
France s'agrandît trop dans ces pays; il 
croulait que tout le fruit de la guerre i&t 
pour les Suédois, qui en avaient tout le far* 
deau. Aussi Louis Xni ne s'était point dé* 
olaré ouvertement contre l'empereur. Mais 
après la bataille de Nœr(!Iin^e, il fallut que 
les Suédois priassent le ministère de Fîranee 
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«b , Tonloir bien se mettre en posseMion de 
l'Alfacei sous le noii\ de protecteur , k con- 
ditton que les princes et les états protestants 
ne feraient ni paix ni tr^re avec Temperear, 

g de dtt consentement ôb la France et de la 
uède. Ce ^traité est signé k Paris , le U» 
novembre» » . 

Ci655> En conséquence, le roi de France 
envoie une armée en Alsace, met garnison 
dans toutes les villes, excepté dans Stras* 
Iiourg, elort indépendante, et qui fait dans 
la ligue lé* personnage d'un allié considérable. 
L'électeur de Trêves était sons la protection 
de la France* L'empereur le fit enlever: 
ce /ni une raison de dédarer enfin la guerre 
k Tempereur. Cet élecÇiur était en prisoii 
k Bruxelles, sous Je garde du cardinal in- 
^ant: et ce fut encore un prétexte de dé- 
clarer la guerre à la branche autrichienne* 
espagnole. 

Lja Frattce n^unit donc ses «mes a celles 
des Suédois^- que quand les Suédois furent 
«malheureux, et lorsque la victoire de Ncerd- 
lingue relevait le parti impérial. Le c«^ 
dinal de Richelieu partageait Aéik en idée 
la conouête de» Pays-Bas espagnob avec les 
Hollandais { il comptait^ alors y aller com« 
mander lui*méfne et avoir un prince d'Orange 
CPrédéric-Henri) sous ses ordres. llaTaiten 
Allemagne, vers le Rhin, Bernard de WeU 
mar a sa solde: Tarmée de Weimar> qu'on 
appelflit les troupes weimariennes, était deve«> 
w^, comme celle de Charles iV de Lorraine 
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et celle de Mannsfeld, une armée isoléé^^ in> 
dépendante, appartenante à son chef: on 'la 
fit passer pour l'armée des cercles de Souabe, 
de Prancbnie, du Haut et Bas-Rhin^, quoique 
ces cercles ne l'entretinssent pas^ et que la 
France la payât 

C'est -là le fort de la guerre de trente 
ans. On voit d'un cote toute la maison 
d'Autriche^ la Bavière, la ligue carthoiique; 
et de Fâutre, la France^ la bubde^ la Hol- 
lande at la ligue protestante. 

L'empereur, ne pouvait pas négliger de 
désunir celte ligue protestante après la vic- 
toire de Nœrdlingue.s et il y a grande appa- 
rence que la France s'y prit trop tard pour 
déclarer la guerre» Si elle l'eûl fait dans 
le, temps que Gustave -^Adolphe débarquait 
en Allemagne, les troupes françaises entraient 
alors sans résistance dans un pays- méconr 
tent et effarouché de la domination ée Fer- 
dinand; 'mais après la mort de Gustave, 
après Nœrdlingue^ elles venaient dans un 
temps où FAllemagne était lasse des déva^ 
stations des Suédois, et où ie parti impérial 

reprenait la supériorité. - ' 

Dans le^ temps même que la France se 
déclarait, l'empereur ne manquait pas dé 
faire avec la plupart ' des princes protestants 
nn accommodement nécessaire* L'électeiur 
de Saxe> celui-là même qui avait appelé le 
premier les Suédois, fut le premier à les 
abandonner par ce traité, qui s'appelle 1a 
paix de Prague. Peu de traités font mieui: 
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voir. cpmi>ien' la religion sert de prétexte 
aux poliliques, comme on s'en joue, et 
comme on là SAcrifie dans le besoin. 

L'empereur avait mis T Allemagne en feu 

{)our la restitution des bénéfices; et, dans 
a paix de Prague ^ il commence par aban- 
' donner rarohevéché de Magd^ourg, et tous 
les biens ecclésiastiques à l'électeur de Sa^, 
luthérien , moyennant une pension qu'on 

Îayéra sur ces mêmes bénéfices k I électeur 
e Brandebourff) calviniste. Les intérêts de 
la maison palatme , qui avaient allumé, cette 
lon^e guerre, furent le moindre obje^ de 
ce traité. L'électeur de B2[viëi*e devait seu- 
lement donner une subsistance à k veuve 
de eelui qui avait été roi de Bohême, et au 
palatin ^ son fils, quand il serait soumis à 
Tautorité impériale. 

Li'empereuT s'engageait d'ailleurs à rendre 
tout ce qu'il avait pris sur les confédérés 
Ae la ligue protestant» -qui accéderaient à ce 
traité; et ceux-ci devaient rendre tout ce 
qu'ils avaient pris, sur la maison d' Autriche \ 
ce qui était peu de chose, puisque les terres 
de la maison impériale ^ excepté 1* Autriche 
antérieure, n'avaient jamais été exposées dane 
cette gueirre. * 

Une partie de la maison de Brunswick, le 
doc de Mecklenbourg, la maison 'd'Anhalt, . 
la branche de Saxe, établie à Gotha;- et le 
propre frère du duc Bernard de Saxo-VVeimar, 
signent 'le traité, ainsi que plusieurs viHes 
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impériales ; lei antres négocient encore, ol 
attendent les plus grands arantajres. ' 

Le fardean de la goerre, qne les Français 
araîent laissé porter tout entier k GastaTO- 
Adolphe, retomba donc sor eux, en i635 ; et 
cette guerre, qui s'était faite des bords' de 
la mer Balticpie jusqu'au fond de ta Souabe/ 
Ibt portée en Abaeé, en Lorrainct en Franche- 
Comté, sur les frontières de'la France. Louis 
XIII, qui n'avait payé qua douze cent mille 
francs de subsides « Gus'kave^ÂdoIphe, don- 
nait, quatre millions à Bernard de Weimar 
pour entretenir les troupes weimariennes: el 
encore le ministère français céde-t41 à oe 
duc toutes ses prétentions sur TAlsace^ et 
on lui promet qu'à la paix on le fera décla- 
rer lanagrare de cette province. 

Il faut avouer que, si ce n'était pas le 
cardinal de Richelieu qui eût fait ce traité, 
on le trouverait bien étrange. Gommeii^ 
donnait-il à un. jeune prince allemand, qui 
pouvait avoir des entants, cette province 
d'Alsace (j[ui était si fort à la bienséance de 
la France, et dont elle possédait déj& quel- 
ques villes? Il est bien probable que le car- 
dinal de Hicbelieu n'avait point compté d'a- 
bord garder TAIsace.^ Il n espérait pas non 
{dus annexer k la France la Lomaine^ sns 
aquelle on nWait aucun droit, et. qu'ai Cil- 
lait bien rendre a la paix. La conquête de 
la Francbe-Comté paraissait plus naturelle^ 
mais on ne fit de ce côté que de faibles 
efforts. L'espérance de partager lei Pajs-Bas 



avec les HoIIanclais, était le principal objet 
du cardinal de Richelieu^ et c'était, là ce 
qu'il avait tellement à cœur, qu'il avait ré- 
solu, si sa santé et les affaires le lui eussent 
permis, 'd'y aller commander en personne. 
Cependant Tobj^'t des Pays-Bas fut celui dans 
lequel il fut le plus malheureux ; et l'Alsace, 
qu'il -donnait si libéralement à Bernard de 
WermAr, fut, après la mort de ce cardinal, 
le partage de la France. Voilà comme le& 
évènem'euts trompent presque* toujours les 
politiques; à moins qu'on ne dise que Tin- 
lention du ministère de France était de gar- 
der TAleaçe 80US la nom du duc de Weimar 
comme elle avait une armée sous le nom^ do 
ce grand capitaine* 

(i636) Lltalie entrait encore, dans cette 
grande querelle , mais non pas comme du 
temps des maisons impériales de Saxe et de 
Souabe, pour défendre sa liberté contre les 
armes allemandes* C'était à la branche autri- 
chienne d'Espagne, dominante dans l'Italie, 
qu'on voulait disputer, en-delà des Alpes, 
cette même supériorité qu'on disputait à l'au- 
tre lirancbe , en-delà du Rhin. Le ministère 
de France avait alors pour lui Ja Sayoiê; il 
venait de chasser les Espagnols de la Valte- 
line: on attaquait de tous côtés ces deux 
vastes corps autrichiens. 

La France s^ule envoyait à là fois cinq 
armées, et attadruait ou se soutenarit vers le 
Piémont , vers It Rhin , .sur les frontières de 
la Flandre, sur oeil es i^ la Franche-Comté 

r^Uairt. ToiH. III. & 
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et sur celles d'Espagne. Franco» !•' arail 
fait autrefois un pareil effort; et la France 
n'avait jamais montré depuis tant dé* res- 
sources. 

Au milieu de tous ces orages j dans cette 
confusion de puissances qui se choq[uent de 
tous les côtés ; tandis que Lélecteur de Saxe^^ 
après avoir appelé les Suédois en Allemagne^ 
mené contre eux les troupes impérialea^, el 
qu'il est défait dans la Westphaiie par le 

Êénéral Banner^ ique tout est ravagé dans la 
[esse y d^ns la Sa:içe ^ et dans cette Westpha* 
lia ; Ferdinand , toujours uniquement occupé 
de sa politique, fait enfin déclarer son fils, 
Ferdinand Ernest, roi des Romains, dans la 
diète de 'Ratisbonne, le la décembre*' Ce 
prince est couronné le so. Tous les ennemis 
de l'Autriche crient que cette élection est 
huile* L'électeur de Trêves, disent -il^ 
était prisonnier: CIiarles-Louis, fits du pala« 
tin, roi de Bohême, Frédéric, n'est point 
rentré dans les droits de sojd palatinat: "le< 
électeurs de Mayence et de Cologne sont 
pensionnaires de l'empereur: 'tout cela, disait-» 
on, est contre la bulle d'or. Il-est Jpoùrtani 
vrai que la bulle d^or n'avait speciné aùcuit 
de ces èas , et que l'élection de Ferdinand III» 
faite k 1^ pluralité des voiic, était aussi légi- 
time qtt'aucune autre élection d'un roi iH 
Romains, faite du vivant d'nn empereur, es- 
pèce dont la bulle d'or ne parle point du tout. 
C1657) Ferdinand H meurl, le 1 5 février, 
à cinquante-neuf ans, après dii-buil ans d'an 
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règne toujours troublé par des raerres in- 
testines et étrangères, n'ayant jamais com- 
battu que de son cabinet. Il (ut très-mal- 
heureux , puisque « dans ses succës , il se crut 
obligé d'être ^san^naire, et qu'il fallut sou- 
tenir ensuite de -grands reirers. L'Allemagne 
était plus malheureuse que lui ; tarûfée^ tour 
à tour par elle-même, par les Suédois et par 
les Français, réprouvant }a famine, la disette, 
«t plongée dans la barbarie , suite inévitable 
-d'une guerre si longue ot si malheureuse. 

FERDINAND III, , 

N QUARÀNTE-S£Ptl£ME EMPEREUR. 

Ci637> FERDiirAND III monta sur le trône 
d'Allemagne dans un temps où /les peuples, 
fatigués commençaient à espérer quelque repos j . 
mais ils s'en flattaient bien vainement. On 
avait indique «. un «ongrés à Cologne et ii 
Hambourg^ pour donner au moins au public 
les apparences de la réconciliation prochaine: 
mais ni le conseil autrichien ni le cardinal 
de Richejieu ne voulaient la paix. Chaque 
parti espérait des avantages qui le mettraient 
en état de donner la |oi. 

Cette longue et funeste guerre, fondée sur 
tant d'intérêts divers, se continuait done 
parce qu'elle était entreprise. * Lo>. général 
suédois , Banner, désolait la HautOrSaxe ; leir 
duc Bernard de Weimar, les bords du 
Rhin; les Espagnols étjaient entrés dans le 
fjanguedoo, apm avoir pris auparavant les 
tler oainte-Marguerite : et ils avaient pénétré, 



par les Pays-Bas ^ ja$q.i^à Pontoise. Le vi- 
comte de Turenne se* signalait déjà dans les 

, Pays-Bas contre le cardinal infant ^ gouver- 
neur de Flandre. Tant de dévastations n^a* 
valent plus le même objet que da^s le com- 
mencement des troubles. Les liâ^ues catho- 
lique et protestante, et la cause ae l'électeur 
palatin, les avaient excités p mais alors 4^bjet 
était la supériorité que la France voulait 
arracher à la maison d'Autriche; et le but 
des Suédois était de conserver une partie de 
leurs conquêtes en Allemagne:, on négociait, 
et on était en armes dans ces deux vues. 

(i633) Le duc Bernard de Weimar 
devient un ennemi aussi dangereux pour Fer- 
dinand m, que Gustave- Adolphe Pavait été 
pour Ferdinand IL II donne deux batailles 
en quinze jours, auprès de Rheinfeld , l'une 

.des quatre villes forestières, dont il se rend 
maître; ^t k la seconde bataille, il détruit 
toute Tarmée de Jean de Werth, célèbre g^éné- 
rai de l'empereur; il le fait prisonnier avec 
tous les officiers généraux. Jean de Werth est 
envoyé k Paris. Weimar assiège Brisac^ il 
gagne une troisième bataille, aidé du maré- 
chal dé Guébriant et du vicomte de Turenne^ 
contre le général Gœ\t ; il en ^agne une 
quatrième contre le duc de Lorrame, Char- 
les IV, qui, comme Weimar^ n'àvaft pour 
'tout état que son armée. 

Après avoir remporté quatre victoires «i»^ 
moins de quatre mois, il prend| le 18 décem- 



bire^ la forteresse de BrisaCi regardée alors 
comme la clef de TAlsaoe. 

Le cbmte pafatin, Charles-Louis^ qui arait 
enfin rassemblé quelàues troupes, et qui bru- 
lait de devoir son rétablissement à son épéei * 
n^est pas si heureux en Westphalie^ où les 
Impériaux défont sa faible armée ^ mais les 
Suédois, 80US le général Bannefi font de 
nouvelles conqûekes en Poméranie. La pre- 
œiëre année du rigne de Ferdinand III n'est 
presque célèbre que par des disgrâces. 

(1639) La fortune de la maison d'Autriche 
ia délivre de Bernard de^Weimar, comme 
elle IWait délivrée da Gustave- Adolphe. Il 
tneùvl de maladie, a la fleur de son âge, 
le 18 juillet 3 il n'était âgé que de trente- 
cinq ans. 

Il laissait pour héritage son armée et ses 
conqiiétes; cette armée était , à la vérité^ 
soudoyée secrètement par la France ; mais 
elle appartenait à Weimàrs elle n'avait fait 
serment qu'à lui. TI faut négocier avec cette 
armée, pour qu^elle passe au service de la 
France et non à celui de la Suède ; la laisser 
aux Suédois,^ c'était dépendre de son alliée 
Le maréchalde Guébriant achète le serment 
de ces troupes 3 et Louis XUI est le maître 
de celte armée weiraarlenne, de l'Alsace et 
du Brisgaw^ à peu <le chose près. 

Les traités et l^rgent^ faisaient tout pour 
lui; il disposait delà Hesse entière, province 
qui fournit de bo^s soldats. La célèbrç Amé- 
lie de Hanau, làndgrare doiiairièrey Théroïne 
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de son temp»! entretenait, à Tàide de qiiel*' 

Jaes subsides de la France , une armée de 
ix nulle hommes Jans un pays miné qd^elle 
avait rétabli ; jouissant k la fois de cette con* 
sidératibn que donnent toutes les vertas de 
son sexe y et de la gloire d'être un chef de 
parti redoutable. 

La Hollande, k la Tërité, était neutre dans 
la <j*uerelle de l'empereur: ftiais elle occupait 
toujous TEspieigne dans les Pays-Bas, et par 
là opérait une diversion considérable* 

Le général Banner' était vainqueur dana 

tous les combats qu'il donnait ;~ il soumettait 

la Thuringe et la Saxe, après s'être assuré 
de toute la Poméranie. . 

• Mais le principal objet de tant de troubles, 
le rétablissement de la maison palatine, était 
ce qu'il j avait de plus négligée ; et par une 
fatalité smgulière , le prince palatin fut mis 
en prison par les Français mêmes qui 9 de* 
puis si .iong-temps , semblaient irouloir le 
placer sur le siège électôx^al. Le comte pala- 
tin, k la mort du duc de Weimar, avait 
conçu un dessein trb84>eau et très-raisonna- 
ble; o'était de rentrer dans ses états avec 
Tarmée weimarienne^i^ qu'il voulait acheter 
avec l'argent de F Angleterre. Il passa en 
effet k Londres; il y obtint de Targant; il 
retourna par la France ; mais le cardinal de 
Richtîlieu , qui voukfit bieii^ le protéger , et 
non le voir indépendant , le fit arrêter, et 
ne le relâcha que quand Brisac et tes troupes 
weimariei^ies furent assurées à la France i 
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^tors H lui donna un appui, que ce prince 
fiil^ contraint d'accepter. 

Cl 640) Les progrët des Français et des 
Suédois continuent. Le duc da Longuevilie 
el le niaréchat de Guëbriant se joignent, au 

Îénéral Banner. Les troupes de Hesse et de 
.unebourg augmentent encore cette armée. 
Sans le général Picoloniini^ on marchait 
k Vienne ; mais il arrêta tant de progrés par 
des marches savantes. Il était d'ailleurs très- 
difficile k des armées nombreusea. d'avancer 
en présence de l'ennemi dans des pays ruinés 
depuis si long-temps^ ei où tonit manquait 
aux soldats comme, aur peuples^ 

La fin de cette année 1640 est encore très- 
,&tale à la maison d'Autriche. La Catalogne 
se soulève et se donne k la France. Le Por- 
tugal , qui depuis Philippe II n'étaft qu'une 
province d'Espagne appauvrie, chasse le^rou- 
vemement autrichien, et devient bientôt pour 
jamais un royaume séparé et florissant. 

Ferdinand commence. alors à vouloir trai- 
ter sérieusement de la paix; mais en même 
temps il demande à la diète de. Ratisbonne 
une armée de uuatre-^vingt-dix mille hommes 
pour soutenir la guerrem 

< 164 1 ) Tandis que Fempereur esl à la diète 
de Ratisbonne^ le général Banner est sur le 
point dé Tenlever hii et . tous les députés ; il 
marchait avec son armée sur le Danube glacé^ 
et sans un dégel .qui survint^ il prenait Fer- 
dinand dans nat^sbonne, qu'il foudroya de 
son canon. 
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La même fortune ^ qui aralt fait périr él 
Gustave et Weimar au mîHeu de leurs con- 
quêtes, délivre encore les lùipériaox de ce 
fameux ^néral Banner: il meurt dans le 
temps qu'il était le plus à craindre; une ma- 
ladie Temporley le 30 mai, à Tage de quarante 
ans, dans Halberstadt. Aucun dqs généraux 
suédois n^eut une longuf carrière. 

On négociait toujours; le cardinal de Ri- 
chelieu pouvait donner ha paix, et ne le rou- 
lait pas : il sentait trop les avantages de la 
France, et il voulait se rendre nécessaire 
peA<{ani Ta ne et aprës la mort de Louis XUlf 
dont il prévoyait la'fin prochaine; il ne pré- 
voyait pas que lui-même mourrait avant le 
roi. Il -conclut donc avec la reine de Suéde, 
Christine, un nouveau traité d^aliiance offen« 
sîve pour préliminaires de cette paix dont on 
flattait les peuples oppressés; et il augmenta 
le subside de la Suède de deux cent mille 
livres. 

I.e comte de Torstenson succède au ffénéral 
Banner dans le commandement "dcf Parmée 
suédoise, qui était en effet une armée d'Al- 
lemands Presque tous les Suédois qui avaient 
combattu sous Gustave et sous Banner étaient 
morts, et c'était sous le nom de la Suède 
que les Allemands combattaient contre leur 
patrie. Torstenson, élève du grand Gustave, 
se montre d'abord digne d'un teV maître. Le 
maréchal de Guébriant et lui défont encore 
les Impériaux, prcç de Wolfienb^tlel. 
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Cependant y malgré tant de victoires, PAn- 
triehe n'est jamais entamée; l'empereur résiste 
toujours. L'Allemagne ) depuis le Mein )tts- 
qu'à la mer Baltique ^ était toute ruinée; on 
ne porta jamais la guerre dans l'Autriche* 
On n'avait donc pas assez de forces : ces 
victoires tant vantées n'étaient donc pas en- 
tièrement décisives ; on ne pouvait donc pour- 
suivre à la fois tant d'entreprises, et attaquer 
puissamment un côté sans dégarnir l'autre* 

Ci642> Le nouvel électeûj* de Brandebourg^ 
Frédéric-Guillaume, traite avec la France et 
avec la Suéde, dans, lespérançe d'obtenir Je 
duché de Jagendorflf en Sîlesie, duché donné 
autrefois par Ferdinand U' . à un prince de 
la maison de Brandebourg, qui avait été SQil 
gouverneur, oonfisqué depuis par Ferdinand II» 
apr^s la victoire de Prague et après le mal« 
heur de la maison palatine. L électeur de 
Brandebourg espérait de rentrer dans cette 
terre dont son grand - oncle avait été privé. 

Le duc de Lorrahie implore aussi "la fa- 
veur de la France pour rentrer dans ses 
états ; on les lui rend, en retenant les villes 
de guerre : c'est encore un appui qu'on en- 
lève a l'empereur. 

Malgré tant dé pertes, Ferdinand III résiste 
toujours: la Saxe, la Bavière sont toujours 
dans son parti ; les provinces héréditaires lui 
fournissent des soldats. Torstenson défait en- 
core en Silésie ses troupes commandées par 
l'archiduc Léopold et par le duo de Saxe- 
Lauenbourg et Ficolomini} mais cette vie- 
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foire n*« point 4e scdte ; il repasse F&lbe ; 
il rentre en Saxe, il assise Leipsick: il 
•gagne encore une bataille signalée dans ce 
•pavs, où les Suédois avaient toujours été 
▼ainqueùrs. Léopold est ' yaîncu dans les 
plaines de Breitenfeld, le 2 novembre. Tor- 
elenson entre dansLeipsick le i5 décembre. 
Tout cela est fune^e, à la vérité , pour la 
Sake, pour les provinces d'Allemagne} mais 
on ne pénètre jamais jusqu'au centre, jus* 

2u'à l'empereur y et après plus de vingt dé- 
lites il se sooti<ïnt« 

Le cardinal de Richelieu meurt le 4 dé- 
cembre; sa mort donne des espérances k la 
maison d'Autriche. 

(i643> Les Suédois, iians le cours de cette 
.guerre, étaient plusieurs fois entrées en Bo- 
hême, en Silésie, en Moravie, et en étaient 
sortis pour se rejeter vers les provinces de^ 
l'occident. Torstehson veut entrer en Bo- 
hême, et n'en peut venir i boutî malgré 
toutes ses victoires. 

On négocie toujours très-lentement à Ham- 
bourg pendant 'qu'on fait la guerre viVe«^ 
-ment. Louis XI II meurt le 14 mai. L'em- 
pereur en est plus éloigné d'une jpaîx ^^në- 
rale; il se flatte de détacher les Suédois^ der 
la France dans les troubles d'une minorité: 
mais dans cette minorité de Louis XIV, ouoi-* 
que très-orageuse, il arriva la mbme cnose 
({[ue dans crile de Christine: la guerre con- 
tmua aux dépena de l'Allemagne. 

P'abord le parti de l'empereur se fortifie 
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dïi dttc d^ Lorraine/ qui rèvieàt k loi «prte 
la mort 4e Louis XIIl! 

C'esl encolre une ressource pour Ferdi- 
nand que la mort du maréchal ^ Guébrianl> 
qui est tué en assiégeant Rothweîl : c'est le 
cmatrième grand général qui. périt au mi- 
lieu 4é ses victoires contre les Impériaux* 
Le bonheur de Tempereu^ veut encore que 
le maréchal de Rantzau^ successeur. de Gué* 
briant, soit v défait à Tultlingua, en Souabe^ 
par le général Mercy 

Ces vicissitudes de la guerre retardent lei 
xonféirence» 4d la paix a Munster et k Os» 
.nabruck, où le congrès était enfin fixé* 

Ce qui contjibàe encore k faire respirer 
Ferdinand III, c'est que la Suèdç et le Da- 
laiemÀrk se font la guerre pour quelques vais- 
fi eaux que les Danois avaient saisis aux Sué- 
dois. Cet accident pouvait rendre la supé- 
riorité à Tempereuri II montra quelles étaient 
ses ressources 9 ,en faisant marcher Galas à 
la tête d!un petit corps d'armée au se- 
4;ours du Danemark. Mais cette diversion 
,ne sert, qu a ruiner le Holstein , théâtre de 
cette guerre passagère; ,et .c'est dans TA 11e- 
magne une, province de plus ravagée. Lee 
liostilités entre la Suède et le Danemark 
aurprirent d'autant plus l'Europe, que le 
Danemark s'était porté pour médiateur de 
la paix générale* Il fui exclus, et dès lors 
Rome et Venise ont seules la médiation do 
cette paix eneofë très-éloignée. . 

Le prehùer pas que fait Je cofntjs d^Avaox, 
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plénipotentiaire a Munster^ pour cette pair, 
y met d'abord le plus grand obstacle. Il 
-écrit aux princes, aux états de l'Empire as- 
semblés k Ratisbonne, pour les engager i 
soutenir leurs prérogatives , à partager avec 
Pempereur et (es électeurs le droit .de h 
-paix et de la guerre. C'était un droit tou- 
jours contesté entre les électeurs et les au- 
tres états knpériaux. Ces états insistaieni 
k 1» diète sur leur droit d'être reçus aun 
conférences de la paix coipme parties con- 
trac^ntes : ils avaient en cela prévenu les 
ministres de France. Mais ces ministres se 
servirent dans leur lettre de termes injo- 
TÎeux à Ferdinand, lis révoltèrent à la fois 
Fempereur et les électeurs; ils les mirent 
'en droit de se plaindre , et de faire réton^ 
ber sur . la France le reproche de la conti- 
nuation des troubles de l'Europe. 

Heureusement pour lés pléniipotentiaires de 
France, on apprend dans le même temps 

Sue le duc d'Enghien, le grand Cendé, vient 
e remporter à Rocroi, sur Parmée d*Ao- 
triche espagnole, la plus mémorable victoire^ 
et qu'il a détruit, dans cette journée^ la 
célèbre infanterie castillane et vallonné qui 
avait tant de réputation. Des plénipoten^ 
tiaires, soutenus par de telles victoires, peu- 
vent écrire ce qu'ils veulent. 

Ci044> L'empereur pouvait au moins se 
flatter de voir le Danem(|rk déclaré pour lui. 
On lui ôte encore cette ressource. Le car- 
dinal Mazarin^ successeur de Richelieu , se 
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hâte de réunir le Danemarii à la SuÀde. Ce 
n'est pas tout. Le roi &e Danemark s^eiv- 
I^Age encore k ne se<ïourir aucun des enne- 
mis de la France. 

Les négociations et la guerre sont égale- 
ment malheureuses pour les Autrichiens. Le 
duc d^Ënghien^ qui avait vaincu les Espa- 

Ênols Tannée précédente, donne vers Pri- 
ourg trois combats de suite en quatre 
jours, du cinq au neuvième août, contre le 

irénéral Merey: et vainqueur toutes les trois 
ois, il se rend maître de tout le pays, de 
Mayence jusqu'à Landau, pays dont Mercy 
s'était emparé. 

Le cardinal Mazarin et le chancelier Oxen- 
etiern, pour se rendre plus maîtres des né- 
gociations, suscitent encore un nouvel enne- 
mi à Ferdinand III. Ils encouragent Ra- 
gotzy, souverain de Transylvanie depuis 
i6^Sj k lever enfin rétendard contre Ferdi- 
nand. Ils lui ménageot'la protection de Ia 
-Porte. Ragotzy ne maoquaît pas de pré- 
textes ni même de raisons. Les protestants 
hongrois persécutés, les privilèges des peu- 
ples méprisés, quelques mf raclions aux an- 
ciens traités forment le manifeste de Ragotzy, 
et l'argent de la France lui met les aj:mes 
k \^ main.. 

Pendant ce temps-là même Torstenson pour- 
suit les Impériaux dans la Pranconies le gé^ 
itérai Galas fuit partout devant lui et de- 
vant le comte de Kœnigismark, qui mar- 



chait dépi fur les traces des g^rands capitai- 
fies suédois. 

(1645} Ferdinand et l'archiduc Léopold^ 
son parent, étaient dans Prague. Torsten- 
ton, victorieux, entre dans la Bohême. L'em- 
pereur et Tarchidùc se réfugient à Vienne. 
. Torstenson. poursuit Tarmée impériale à 
Tabor. Cette armée était commandée par 
lé général Gœtz et par ce même Jean de 
Werth, racheté de prison^ Gœtcesttué, Jean 
de Werth fuit. C'est une défaite complète* 
' Le vainqueur marche k Brunn , Fassiège, 
et Vienne enfin est menacée. 
. Il y a toujours, dans cette longue suite 
de désastres, auelque circonstance qui sauve 
l'empereur. Le siège de Brunn traîne en 
longueur ; et , au lieu que les Français de- 
vaient alors marcher en vainqueurs vers le 
Danube, et aller donner la main aux Sué^ 
dois, le vicomte de Turenne, au commen- 
cement de sa route, est battu par. le géné- 
ral MercjT, à Marienthal, et se retire dans la 
Hesse, ' - 

Le grand Oondé' accourt contre Mercy, 
et il a la gloire de réparer la défaite de 
Turenne, par une victoire signalée, dans la 
même plaine de Nœrdlingue où les Suédois 
Avaieitt été vaincus après la mort de Gu- 
stave, Turenne contribua autant que Condé 
au gain de cette hâtaifle meurtrière. .Mais 
plus elle est sanglante des deux côtés, moins 
elle 0sl décisive. L'empereur retire en hâte' 
ses troupes de la Hongrie, et traite arec 
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Rai^lsy., pour empêcher les Français d'aller 
k Vienne par la Bavière, tandis qliè les Sué^ 
dois menaçaient. d'y alktr par la Morarieé 
li est à croire que dans ce torrent de 

rbspérités des armes françaises et suédoises, 
y eut toujours Un vice radical qui em- 
pêcha de' recueillir tout le fruit de tant de 
progrès. La crainte mutuelle qu'un dés deux 
alliés ne prît trop de supériorité sur Tautre, 
te manque d'argent > le défaut- de recrues^ 
tout cela mettait tth terme à chatrae succès. 

Après la célèbre bataille de Nœrdiingue, on 
ne s'attendait pas que les Autrichiens et les . 
Bavarois regagneraient tout d'un coup le 
pa^s perdu par cette batdille ^ et qu'ils poni^- 
suivraient jusqu'au Neoker Farmée victoneiâise, 
où Condé n'était plus, mais où était Tu- 
renne. De telles vicissitudes ont été fré- 
quentes dans cette guerre. 

Cependant l'empereur » fatigué de tant de 
secousses 9 pense sérieusement k la paix. II 
rend la liberté enfin à Télecteur de Trêves, 
dont la prison iivait servi <de prétexte k la 
déclaration de guerre de la France; mais ce 
sont les Français qui rétablissent cet élec- 
teur dans sa capitale. Turenne en chassé 
la garnison impériale: et l'électeur de Trè* 
ves s'unit à là France, comme h sa bien- 
faitrice. L'électeur palatin eut pu lui avoir 
les mêmes obligatioins ; mais la France ne 
faisait encore rien pour lui de décisif. 

Ce qui avait fait principalement le salul 
de l'empereur, c'était la Saxe et .la Bavière^ 
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sur <)tti le fardeAU de la guerre avait p 

3u^ toujours porté. Mais enfin ^ Félecl 
e Saxe épuise fait une trèi:e avec les i 
dois. 

' Ferdinand n'a donc plus pour lui <ju< 
Bavière. Les Turcs menaçaient de venii 
Hongrie, tout eût été perdu. Ils s'empr 
de satisfaire Ragotzy , pour ne pas s'ait 
les armes ottomanes. Il Je reconnaît pri 
souverain de Transylvanie^ prince de Y\ 

Jire^ et lui rend tout c^ qu'il avait do 
son prédécesseur Bethlen-Gabor. II \ 
ainsi à tous les traités, et presse la con 
sion de la pai^r de Westphatiei où' il < 
perdre davantage. "" 

C1646)/ Le pape Innocent X était le ] 
mier médiateur de celte paix, dans laqu 
les catholiques devaient faire de si grar 
pertes. La république de Venise 'était 
seconde médiatrice* Lie, cardinal Chip^ 
puis le pape Alexandre VII, présidait c 
Munster au nom du pape; Èontarini, 
nom de Venise. Chaqi:|e puissance inté 
sée faisait des propositions selon ses e 
rances et ses^ craintes : mais ce sont les 
toires qui font les traités* 

Pendant ces premières négociations y^ 
maréchal de Turenne, ^.ar une marche 
prévue et hardie, se joint à Tarmée ênéd 
vers le Necker à la vue de Tarchiduc I 

Eold- Il s'avance jusqu'à Munich, et augmi 
is alarmes de T Autriche. Un autre ce 
de Suédois va encore ravager la Siléi 
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•mafs toutér ces expéditions ne sonl que des 
courses.. Si la guerre s'hélait faite pied & 
pied^, sous un seul <5hef. qui eût suivi, tou- 
jours opiniâtrement le même desseii^, l'ém«> 
iiéreur n^'cût pas été en état^. dans ce temps* 
k même ^ ^ de faire couronner son Hls aîné 
Ferdinand k Pi^agqe^. au mois d'août^ ^ et en- 
suite h Presbourg, Ce jeune- roi mourut 
ensuite sans jpuir de* ces états. D'ailleurs^ 
^on-- p^re ne^ pou^yait donner albra» que* des 
%rônea bien chancelants*. 

Ci'647> L'enr^ei^eur^ en \routanf assurer diss 
Toyaumes à son fils^, paraît pfus que jamais 
prêt de tout perdre^ L'électeur de Saxe 
avait été forcé^, par les malheurs de la guer- 
re^ de l'abandonner; L'éleeteur Maximilien 
de Bavière^, son beau-frére^ est enfin oblige 
d'en faire autant. L'électeur de Cologn0 
suit cet exemple. Ils signent un traité de 
neutralité- avec la Prancev Le maréchal de 
Turenne met aussi l'électeur do Mayence 
da|is la nécessité- dé prendre ce jparti. Le 
landgrave de Hesse-Darmstadt fait le même 
traite par la même crainte. L'empereur reste 
. seuly et' aucun prince n'jose prendre sa querelle. 
Exemple unique jusque-la. dans; une' guerre 
de TEmpire*, 

Alors un noaveau généràf .suédbis^ Wran- 
gfl, qui avait succédé à Torstenson^ prenci 
Égra. La Bohéjibe tant de fois saccagée l'est 
encore. Le danger parut si^grandque Té- 
lecteur de Bavière^, malgré son» grand âge 
et le périL où il mettait ses étatff, ne put 

8>V 
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laisser Te chef de TËmpire 8an3 secours^ #1 
rompit son traité avec la France.. La guern 
se faisait toujours dans plusieurs endroits i 
la fois^ selon qu'on y pouvait subsistec. Av 
moindre avantage qu^avait Tempereuri sei 
ministres au congrès demandaient des coiv 
ditions favorables ; mais au momdre ëcnec. 
ils essuyaient des pi^opositions plus dures. . 

(i64o> Le retour du duc de Bavière à h 
maison d'Autriche ix'est pas heureux. Tu- 
renne et Wrangel baitent ses troi^pes et lef 
autrichiennes^ à Sommerhausen ^ à Lauin- 

S en y près du Onnube ; malgré la résistancfl 
!uB prince de Wirtemberg, et.de ce Mon- 
téuuculi qui était déjà digne d'être opposé l| 
Turenne. Le vainqueur sVmpare de la Ba- 
vière, Pélecleur se réfugie à oalzbourg. 

Ënméme temps le comtedeKcenigsaiarck^ 
3t la tête des Suédois, surprend^ en Bohême^ 
la ville de Prague : ce fut le coup décisif 
Il était temps enfin de faire la paix: il fal- 
lait en recevoir les conditions^ ou risquer 
TEmpire. Les Français et les Suédois nV 
Vaient plus dans TAHemagne d'autre ennemi 
que l'eippereur. Tout le reste était allié ou 
soumis, et on attendait les lois que Tasçem-^ 
blée deMùnâter et d^Osnabruck donnerait à 
TEmpire.. 

PiîX DE . WESTFÏiJUtXB. . 

CBTTE'paîx de WestphaKe^ signée epiînà 
Munster et àUsnabrucK» lèi| octobre 16481 
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taï ccmvenDe, donnée et reçue comme nn9 
loi fondamentale et perpétuelle^ ce sont les 
propres fermes du traité. EUe doit servir 
de base aux eapifu^ations impériales. C'est 
tane loi aussi reçue, aussi sacrée jusqu^à pré- 
sent que la bulle d'or, et bien supérieure à 
cette bulle par le détail de tous les intérêts 
divers que ce traité embrasse, de tous les 
droits qu'il assure, et des changements faits 
dans l^ètat civil et dans ta religioBr 

On travaiMait dans Munster et dans Qsna» 
bruck, depuis six ans, presque sans relâche 
à cet ouvrage» On avait d'abord perdu beau^ 
coup de temps dans les disputes du cérémo- 
nial. L'empereur ne voulait point donner le 
titre de majesté aux rois ses vainqueurs. 
Son ministre Lutzau, dans le premier acte 
de 1641 y qui établissait les sauf-conduits "fï 
les conférences, parle des préliminaires entre 
sa sacrée majesté cés€irienney et le sérénis- 
sime roi très - chrétien. Le roi de France, 
de soii côte , refusait de reconnaitre Ferdi- 
nand pour empereur; et la cour de France 
avait eu de la peine à donner le titre de 
majesté au grand Gustave, qui croyait tous 
lei rois égaux, et qui n'admettait de supé- 
riorité que celle de hi victoire. Les mini- 
stres smdeis au congrus de W es tphalie affec- 
taient légalité avec ceux de France. Les 
plénipotentiaires d'Efipfigne avaient voulu en 
vain qu'on nommât leur roi immédiatement 
apre$ Vempereùr. Lé nouvel état des Pro- 
vmces-Unies demandait à être traité comme 
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fes> rol9«. Le terme à'excelîence commençaili 
à être en usage«. Lea mînislres se Tattri^ 
buaieat ; et il fallait de longues négociations 
pour savoir à q^ui on le< donnerait. 

Dans le. fameux traité de Munstery • oa 
DK^mme sacrée mdjesté impériale ^ sa sacrée- 
maj,esté très-chrétienne ^ et sar sacrée, majesté- 
royale" de Suèdev 

Le titre d^excelfence; ne fut donné dans le- 
cours: des conférences à aucua plénipoten* 
tiaire dés électeurs». Les- ambassadeurs de* 
France ne cédaient pas méhie lé pas aux élec-' 
f^urs. ciie^ ces princes| et le> comte d^Avaux. 
écrivait à Pélecteur de Brandebourg t „Moxi^ 
sieûr^, j'ai fait ce que j'ai pu< pour vous ser* 
yii?.." On quàlifiailr d'ordinaire les états^gé-*. 
néraux des rrovinces-Uniesy les sienrs étais^ 
qujand c'était le roi de Pr^nce^ qui parlait ;, 
et niéme> quand' le comte d'Avaux tàlif. dob 
Munster en. Hollande en. 1644» il: ne les ap-*^ 
pel'a^' ^mais que messieurs^ Us ne purent 
obtenir que leurs plénipotentiaires' eussent le 
titre d'excel^ence• Le comte d' Avaux avait 
refusé- même. ce nouveau? titre à ua^ambàs-^ 
sadéur de Venise,, et ne le donna à Conta- 
rinii que parce qu'it était 'médiateur». Les 
affaires' furent^ retardées» par- ceSi prétentions 
e1^ .ces< refue qu^ lea Romains nommaient g/o-* 
rioléy que tout le monde condamne quand-' 
on est sai^a caractère >, et sur lesquels on in* • 
^isto d^ qu'ba en> a un^ 

Ce& usagés^ ces. titres^, ce» cérémonies, les > 
dessus* des^ lettre»,, lesrsuscriptions, .les for- 






moles, ont vAiié dans' tous ies temps. Sou- 
vent la négligence d'un secrétaire suffit pour 
fonder un titre. Les kngueS' dans lesquel- 
b» on écrit établissent dès- formules oui pas- 
sant ensuite dans d'autres lang-ues oa elles 
prennent un. air* étranger^ Lee: empereurs^ 
qpii envoyaient, avant Rodolphe !•', tous^ leurs 
mandats en. latin^ tutoyaient tous leS' princes 
d^ns'ceHe langue- c^ui admet cette* gram-- 
maireé lis ont continué à tutoyer les com^^ 
tes de FËmpire dans- la tangue- allemande, 
qui réprouve ces expressions» Oiv trouve par- 
tout de tels exemples^ et ib ne* tirent plus 
aujourd'hui à conséquencev 
• Les ministres; méctiateurs; furent plutôt 
. téinoins qu^arbitres, surtout le nonce Chigi, 

gui. ne fut Ik cpie* pour yoir l'Ëglise sacri- 
ée. Il vit doifher à la Suède luthérienne 
l'es diocèses de- Bréme et de- Vérden^s ceuk 
d'e Magdebôurg,. d'Haiberstadt, dé Minden, 
de* CamiA^. à l'électeur de* Brandebour^j. 

LeS' évéchés deRatzebourg et deSchwerln 
ne fureni plus que de» fiefs du dup dé Metk- 
lenbourfip. 

Les eVéchés^ d'Qsnabruck et de^ LubeDk 
ne furent pas^. à la vérite^, sécularisés,, mais al- • 
èornativementi destinés à- un.évéque luthérien 
ait à un évéque^ catholique ;; règlement déli* 
cat qui n'aurait jànoais^^ pu/ avoir lieu dans 
les "pren^iers troubles: de- religion- mais qui 
ne s'e^t pas démenti chez itne* nation natu« 
rellement ttianquilley-dàns laquelle la fureur 
' du fanatisme* était éteinte. 
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La liberté de Gonsciéiice fui étaLHe (taitt 
toute L'ÂlIeDiagne. Les sujets luthériens de 
Tempereur y en Silésîo , eurent le droit de 
faire bâtir de nouvelles ég^ses ; et l'empe' 
reur fut obligé d'admettre des protestants 
dans son conseil aulîqùe. 

Les eoinmanderies de Malte, les abbayee^ 
les bénéfices dans les pays protestants furent 
donnés aux -princes^ aux seigneurs, qu'il fal- 
lait indemniser des frais de la guerre. 

Ces concessions étaien^biisn oifférentes de 
redit de Ferdinand II, qui avait ordonné la re- 
stitution des biens eceiésiastiques dans le temps' 
de ses prospérités. La nécessité; le repos de 
PEmpire , lui firent la loi. Le nonce pro- 
testa, fulmina. On n'ayait jamais vu encore 
de médiateur condamner le traité auquel il 
avait présidé : mais il ne hii seyiût pas de 
f^dre une autre déniarehe. Le pape, par sa 
bulle, „ cassé de sa pleihe puissance, annule 
y tous les: articles de la paix de Westphalie 
w concernant la religion:'* mais s^il avait été 
à la place de Ferdinand III, il eût ratifié le 
' traité qui subsista malgré les bulles du pape: 
bulles aùtréfoia si révérées et aiijoùrd'hui n 
méprisées ! 

, Cette révolution pacifique dans I-a religion 
était ac€om!pagnée d'une autre dans l'état. 
La Suède devenait membre de l'Empire. 
Elle eut toute la Poméranie citérieure, et la 
plus belle, la plus utile partie de l'autre, la 
principauté de Rugen, la ville de Wismar,. 
Beaucoup de bailliages voisins, le duché de 



Brame et âe Verden. Le duc de Hoktem 
y §^g^^ aussi quelques terres. 

L^électeur de Brandebourg perdait , à la 
vérité; beaucoup dans la Pomeranie citérjeure^ 
mais il acquérait le fertile pays de Magde- 
bourg, qui valait mieux que son tnarkgraviat^ 
Il avait Gamin, Halberstadt, la principauté de 
Minden. 

Le duc de Mecklenbourg perdait Wismar, 
mais il gagnait le territoire dfrRatzbourg el 
de SeJiwerin. 

* Enfin, on donnait aux Suédois cinq mil- 
lions d'écus d'Allemagne, que sept cerclée 
devaient payer. On donnait à la princesse 
landgrave de Hesse six cent mille écus ; ' et 
c'était sur les biens des archevêques de 
M^yence » de Cologne , de Paderborn « de 
Munster et de Tabbaye de Fulde, que cette 
aomme devait être payée. L-'AHemagne sV- 
pauvrissant par cette paix, comme paf la 
guerre^ ne pouvait guère payer plus cher 
ges protecteurs. 

Ces plaies étaient adoucies par les règle- 
ments utiles qu'on fit pour le commerce et 
pour la justice; par les soins qu'on prit de 
remédier aux griefs de toutes les villes, de 
touft les gentilsnommes qui présentèrent leurs 
droits au congres, comme à une cour su- 
prême cpii réglait le sort de tout le monde. 
Le détail en lut prodigieux.. 

La France s'assura pour toujours la poe- 
eession des Trois^Évechés, et l'acquisition de 
r Alsace 9 excepté Strasbourg: mais au lieu 



de recevoir de Fargent, comme là Suède^ 
elle en donna: les archiducs de la branche 
du Tirol eurent trois millions de livres pour, 
^à cession, de leurs droits sùrPAlsace, et sur 
le Sundjgau». La France paya la guerre et 
Ift paix^ mais elle n^acheta paa cher une si 
belW province ; elle eut encore Tancien Bri- 
sée et ses dépendances,;, et le droit de mettre 
garnison dans Philippsbourg^ Ces deux avan- 
tagea ont été* perdus depuis; inais l'Alsace 
est demeurée; et StrasboHrg^. en se donnaijt^ 
à la France x^ a achevé d'incorporer l'Alsace 
à ce rojaume, 

It y a peu de publicii^tes^ (juî ne condam- 
nent IVnoncé de cette cession de rAlsace^ 
dans ce fameux traité de Munster; ils en 
trouvent les expressions equivo(|ues: en ef- 
fet , céder „ toutes sortes de juridictions et 
^ dé souverainetés " et céder „ la préfecture 
^ de dix villes libres impériales,^ sont deiuc 
choses différentes. Il' y a grande apparence 
que les plénipotentiaires virent cette difficul- 
té*', et ne- voulurent pas Tapprofondii», sa- 
chant bien qu'il y a des cnoses qu'ils faut; 
laisser derrière un voile que le temps etilk 
puissance font tomber. / 

La maison palatine fut enfin rétablie dans 
tous ses droits, excepté dans'JeHaut-Palatinat 
qui demeura à la branche de Bavière. Oa 
cr^à uir huitième éleçtorat en iaveur du par 
latin. On entra avec tant d'attention dans: 
tùxa les droits, et dans tou les griefs, qu'ont 
alli^ jusqu'à stipuler ringt mille écut qua< 



l'empereur deva^ donner à la mère du comte 
palatin, Charles - Louis , et 'dix mille à cha* 
cun^ de ^es sœurs. Le moindre j^entilhom- 
me fut bien reçu à demander la restitution 
de quelques arpents de terre ; tout fut dis- 
cuté et réfilé; il j eut cent quarante resti* 
iutions ordonnées. On remit à u^ arbitrage 
la restitution de la Lorraine, et , l'affaire de 
Juliers. L'Allemagne eut la paix après trente 
«i|3 de g^uerre , mais la France ne l'eut pas. 
Les troubles de Paris, vers l'an 1647, ©»*" 
hardirent l'Espagne à s'eiv prévaloir; elle nie 
ydulut plus entrer dans les négociations gé- 
nérales. Lés états généraux, qui devaient, ainsi 
que l'Espagne/ traiter & Munster," firent une 
paix particulière avec TEspaffne, malgré tou- 
tes les obligations qu'ils avaient à laPrapce, 
malgré les traités qili les liaient, et malgré 
les intérêts qui aen^blaient les attacher en*- 
core à leurs anciens protecteurs. Le mini- 
stère espagnol $01 servit d'une ruse singulière 
pour engager leë état« à ce manque de foi; 
il leur persuada. f\tl*\\. était prêt de dontier 
llnfante à Louis XIV, avec les Pays-Ba« en 
dot. Les états tremblërent et se hâtèrent de 
signer; cette, ruse n'était qu'un mensonge; 
mais ^ la politique est -elle autre chose que 
l'art de mentir k propos? Louis XI n'âvàit-it 
pas raison,' quand éon« ambassadeur se plaig- 
nant (|ue les ministres du duc de Bourgogne 
montaient toujours, il lui répondait: „£h! 
bêle, que ne ments-tu plus qu'eux?** 

bans cet important traité deWestphalie il 
yàltairt, Tom.IH. g 
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ne fat presque point question de Templrè 
romain. La Suéde n'ayait dUntérét k démê- 
ler qa'arec le roi d^ Altema^ne, et non avec 
le suzerain de Fltalie; mais> la France eut 
cnielques points à régler, sur lesquels Fer- 
dinand ne pouvait transiger que comme em- 
pereur. Il s'agissait de Flâ^nerol, de la suc- 
cession de Mantoue, et d^ Montferat; ce 
sont des fiefs de l'Empire. Il fut rb^lé que 
le roi de France payerait encore six cent 
mille livres ^k monsieur le duc de Mantoue, 
„ à la décharge de monsieur le duc de Sar 
Toie,/* moyennant quoi il garderait Pigne— 
roi et Casai en pleine souveraineté indépen* 
dante de TËmpire. Ces possessions ont été 
perdues depuis pour ta France^ comme Brè- 
me^ Verden, et une partie de la Poméranie 
ont été enlevés k la Suëde. Mais le traité 
do Westplialie, en ce qui concerne la législation 
de l'Allemagne; a toujours été réputé et est 
toujours demeuré inviolable^ 

TABLEAU DE l'allEMAGNE, DEPUB LA PAIX 
DE wisSTPHALIE , JUSQU'a LA MORT DS 

Ferdinand IIL 

Ce chaos du gouvernement allemand ne 
fut donc bien débrouillé qu'après sept cents 
ans, k compter du règne de Henri- FOfse- 
leur; et avant le temps de Henri il n'avait 
pas été un gouvernement Les prérogati- 
yes_ des rois d'Allemagne ne furent restrein* 
tes dans des bornes connues , la plupart des 
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droits des électeurs; des princes, deJa noblesse 
îminédidte et des villes, ne furent fix^ et in- 
contestables, que par les traités de^VVestpha- 
lie. L^Allemafi'ne fut une grande arislocra^ 
iie^ k là tête de laquelle était un roi, à peu 

Près comme ^ en Angleterre, en Suède, en 
blogne, et comme anciennement tous lès 
états fondés par les peuples venus du nord 
et de l'orient furent gouvernés. La diète 
.tenait lieu de parlr^ment. Les villes impé- 
riales y eurent droit de suffrage pour résou- 
dra la paix et la guerre. 

Ces villes impériales jouissent de tous les 
droits régaliens, comme les princes d'Alle- 
magne: elles -sont états de TEmpire, et non 
-de Tempereur ; elles ne payent pas la moin-, 
dre imposition , et ne contribuent aux be- 
soins de l'Empire que d^ns les cas urgents; 
leur taxe est réglée par la matricule géné- 
rale. Si elles avaient le droit de juger en 
dernier, ressort, qu'on appelle de uon appel" 
lando , elles seraient des états absolument 
souverains \ cependant avec tant de droits el- 
les ont très-peu de puissance, parce qu'elles 
sont entourées de princes qui en ont beau- 
coup. Les inconvénients attachés à un gou- 
vernement si mixt« et si compliqué , dans 
une si grande étendue de p^ys? ont subsisté, 
mais Tétat aussi. . La muUiiplicité des souve* 
iwinetés sert à tenir la balancé, jusqu'à ce 
qu'il ee forme^ dans le sein de rAllemagne, 
une puissance asse^ grinda pour engloutir 
les autres. 
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Ca raste pays, après la paix deWestpha- 
11e, sépara insensiblement ses pertes: les ciun- 

Î>agnes*furent cultivés^ les rilles rebâties; ce 
urent là les plus grands éir^nements des an- 
nées sniirantes dans un ,c»i^s percé et dé- 
chiré de toutes parts^ qui se rétablissait des 
blessures que lui-même s^était faites pendant 
trente années. 

Quand on dit que PAllemagne fut libre 
«lors, il faut l'entendre des princes et des 
rilles impériale» ; car pour les villes média- 
tes, elles sont sujettes des grands vassaux 
auxquelles elles apartiennent: et les habitants 
des campagnes formait un état mitoyen en- 
tre resclave et le sujets mais plus appro- 
chant de l'esclave, surtout en Souabe et en 
Bohême. 

La Hongrie^ tait comme l'Allemagne, re- 
spirant à peine après ses guerres intestines 
et les invasions si fréquentes ties Turcs, ayant 
besoin d^étre défendue, repeuplée, policée, 
mais toujours jalouse de son droit d'élire son 
souverain , et de conserver sous lui ses pri- 
vilèges. Quand Ferdinand III fit élire, en 
i654, son fils Léopold; tsé de dix-sept ans, 
roi de Hongrie, on fit signer à sa sérénité 
Ccar le mot .dé majesté n'était pas donné par 
les Hongrois à qui n^étàit pas empereur ou 
roi des l\omains) , on lui fit signer, dis-je, 
une capitulation aussi restreignante que celle 
des enapereurs: mais les seigneurs hongrois 
n'étaient pas aussi puissants que les princes 
d'Allemagne. Ils n avaient point les Français' 
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et les Suédois pour {garants de leurs privi- 
lèges f ils étaient plutôt opprimés que sou- 
ténus par les Ottpmans : c'est pourquoi la 
Hongrie a été enfin .entièrement soumise de 
nos jours , après de noarelles guerres, inte- 
stines. 

L'empereur^ après. la paix de Westphalie» 
se trouva paisible possesseur de la.Bobéme^ 
devenue son patrimoine, de la Hongrie qu'il 
regardait aussi comme ^in héritage^ mais 
que les Hongrois regardaient comme ui^ 
rojraume élecUf , et de toutes^ ses provinces 
Jusqu'à l'extrémité du TyroL it i^ possé-* 
dait aucua terrain. en. Italie.. 

Le nom de saint Empire romain, subsista 
toujours. Il étdit difficile de définir ce que 
c^était que rAllémagne, et ce que c'était que 
cet empire^ Charles-Quint avait bien prévu 
que si son fils Philippe II ii^ètait pas sur le 
trône impérial^ si la. même tête ne portait 
pas les Gour^nes d'Espagne^ d'Alleimagne, 
de Naples^ de Milan, il ne resterait guère 
que ce nom d'Empire. En effet, quand le 
grand fief de Milan fut ,. aussi-bien que Na-^ 

EleS; entre les mains de la branche espagno- 
le cette branche se trouva k la feis vassale 
et titulaire de l'Empire et du pape, ^ en pro« 
tëgeant lun et en donnant des. lois à. l'autre. 
La Toscane y. les principalei villes' d'Italie 
s'afiermirent dans leur ancienne indépendance 
des empereurs^ Un césar qui n^avaiC pas en 
Italie un seul domaine, et qui n'était enAIle- 
magne que le chef d'une république de prin- 



ces et âe villes, ne pouvait pas oirclonner 
comme un Charlemagne et un Othon. 

On voit, dans tout le coùi*8 de cette hi- 
stoire y deux grands desseins soutenus pen- 
dant huit cents années, celui des papes d em- 
pêcher les empereurs de régner dam Borne, 
et celui des seigneurs allemands de conser* 
ver et d'augmenter leurs privilèges. 

Ce fut dans cet état que Ferdinand III 
laissa TEmpire à sa mort, en 1657, pendénl 
que la maison d'Autriche espagnole soute- 
nait encore contre la France cette langue 
pierre qui* finît par le traité des Pyrénées; 
et par le mariage de Tlnfante Marie-Thérës» 
avec Louis XIV.. 

Tous ces éi*ènements sont si récents, si 
' connus, écrits jf>ar tant d'historiens, qu'on ne 
répétera pas ici ce qu'on trouve partout ail- 
leurs. On finira par se retracer ime idée 
générale de TEmpire depuis ce tempa jus- 
qu'à nos jours* 

ÉTAT DE L'EMPIRE SOUS LÉOPOLD^ 
çuarante-huitiéme empereur. 

' Oif peut d'ahord considérer qu'apr^tf la 
n^ort de Ferdinand III, PEmpire fat prêt de 
sortir de la maison d'Autriche, mats que les 
électeurs se cnxrent enfin obligés de choisir, 
en i658, Léopold-Ignace^ fils de Ferdinand 
III. Il n'avait que dix-huit ans : mais le bien 
de Tétât, le voisinage des Turcs , les jalou- 
sies particulières, contribuèrent à réiection 
d'jin prince dent la maison était asses puis» 
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santé pour «outenîr J' Allemagne « et paâ as- 
sez pour l'asservir. On arait autrefois élu 
Rodolphe, de Habsbourg , parce qu'il n'^irait 
presaue point de domaines: T^mpire était 
continué à sa race , parce qu'elle en avait 
beaucoup. 

Les Turcs toujours rnaîtres de Bude, les 
Français possesseurs de l'Alsace ^ les Suédois 
de la Poméranie et de Brème, rendaient né- 
cessaire cette élection ; tant Tidée de l'équi- 
libre est naturelle chez leei^ komnies. Dix 
empereui^ de suite dans la maison de Léo- 
pold, étaient encore, en sa fareur^ autant de 
eoUicitations qui sont toujours écoutées, quand 
on ne croit point la liberté publique en 
danger. 

' C'est ainsi que le tTÔhe, toujours électif 
en Pologne, fut toujours héréditaire dans b 
race des Jagellons. 

L'Italie ne pouvait être un objet pour le 
skiinistère de Léopôld; il n^était plus question 
de demander une couronne à Borne, encore 
moins de (aire sentir ses droits de suzerain à la 
branche d'Autriche qui avait Nantes e%' 
Milan. Mais la France, la Suède, la Tui<- 
quie occupèrent toujours les Allemands soua 
ce règne: ces trois. puissances fiirent l'une 
après l'autre, ou Contenues, ou repoussées, 
on vaincue», sans que LéopoId tirât L'épée. 

Ce prince, le moins guerrier de son temps, 
attaqua toujours Louis XIV dans les temps 
les plue florissants ' de la France , d^abord 
après l'invasion de la Hollande^ lorsqu^il don« 
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[ aux Provinces - Unies un secouiis qu'il 
avait pas ^ donné à sa propre maisoti dans 
nvaison de I^. Flandre ; eTisuite ônielques 
nées aprbs la paix de Nimwè^ue, lorsqu'il 
cette fameuse ligue d'Aygsbourg contre 
>ui8 XIV ; enfin à Pavénément étonnant du 
tit-fils dti roi de France au trône d'Es-- 

Léopold sut dans toutes ces guerres in- 
resser le corps de rAlIemagne, et les faire 
iclarer ce qu'on appelle guerres de l'Ëm^ 
ré. La première tut assez mallieureuse, 

l'empereur reçut la loi à la paix deNinx- 
bgue^v L'intérieur de l'Allemagne ne fut 
s saccagé par ces guerres, comme il l'avait 
è dans celle de trente ans: mais les fron-^ 
Tes du «côté du Rhin furmit maltraitées. 
!>uis XIV eut toujours la supériorité ; . cela 
I pouvait arriver autrement: des ministres 
kbiles^ de très-grands généraux, un royau. 
d dont toutes les parties étaient réunies 
toutes les places- fortifiées, des armées dis- 
plinées,, une artillerie formidable, d'exceU 
its ingénieurs, devaient nécessairement l'em- 
rter sur un pays à qui tout- cela manquait.. 

est même surprenant que La France na 
mportat pas de plus grands avantages con- 
i des armées levées à la. hâte, souvent mal 
yées et mal pourvues, et^-surtout contre 
s corps de troupes commandés par des 
inces qui s'accordaient peu, et qui avaient 
s intérêts différents. La France, dans' cette 
Lerre terminée pai* la paix deNimwèguéf 
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triompha par la supériorité de ion gourer- 
nement de PAIIemagne, de l'Espagne,, de la 
Hollande réunies, mais mal réunies. 

La fortune iut moins inégale dans la se- 
conde guerre, produite par la ligue d'Augs- 
Ii<9yrg* . Louis XIV eut alors contre lui 
l'Angleterre jointe à l'Allemagne , et à l'Es- 
pagne . Le duc de Savoie entra, dans la li- 
fue. La Suède, si long-temps alliée de la 
'rance'ji^ l'abandonna, et fournit m«me des 
troupes contre elle, en qualité de membre 
4e l'Empire. Cependant tout ce que tant 
^'alliés purent £aire, ce lot de se défendre. 
On ne put même, k la paix de Ryswick, 
«rracber Strasbourg à* Louis. XIV. 

La troisième guerre fut la plus, heureuse 
]>our Léopold et pour l'Allemagne , ^uand !• 
xdi de France était plus puissaiil que jamais, 
<uiattd il gouvernait TEspagne sous le nom. 
^e son ]getit-fils, qu'il aidait pour lui tous les. 
Pays-Bas espagnols et la Ba vibre, que ses 
armées étaient au milieu de l'Italie et de 
l'Allemagne» La mémorable bataille d'Hœcfa-^^ 
^Ësétt changea tout. Léopold mourut l'année^ 
«lùvante, en i7o5, avec l'idée que la France 
eerait bientôt accablée,, et que l'Alsace serait 
réunie à l'Allemagne. 

Ce qui servit le mieux Léopold dans tout 

Xe cours de son règne, ce fut la grandeur 

même de Louis XIV. Cette grandeur se pro- 

/duisit avec tant de faste, avec tant de fierté, 

qu'elle irrita tous ses voisins , surtout les 

Anglais , plus qu'elle ne les. intimida^ 
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sabre des OftomaA^, ils labourmenf, les arme» 
a la main, des campagnes arrosées du san^ 
de leurs pères. Les seigneurs de ces cantons 
malheureux voulaient à la (ois défendre leurs 

1>riyilèfi[%s contre l'autorité de leur roi ^ et 
eur liberté contre le Turc , qui protégeait 
la Hongrie et la dévastait* Le Turc faisait 
précisément en Hon^grie ce que les Suédois 
et les Français avaient fait en Allemagne; 
mais il fut plus dangereux: et les Hopgrob 
iorent plus malheureux que les Allemands» 

Cent mille Turcs marchent iusqu^li Neu- 
bœusel, en i663. Il est vrai qu^ils sont vain- 
cus, l'année d'après, à Saint-Gothard sur le 
Raab , par le fameux Montécuculi. On vante 
Ireaucoup cette victoire; mais certainement 
«lie ne fut pas décuive* Quel fruit d'une 
victoire quHme trêve honteuse par laquelle . 
on cède au eultan la Transylvanie, avec fout 
3e terraÎB de Neuhœusel , et on rase jusqu'aux 
fondements les citadelles voisines! 

Le Turc donna / ou plutôt confirma la 
Transylvanie à Abassi, et dévasta toujo^rs 
la Hongrie , malgré l/i trêve. 

Léopold n'avait alors d'enfants que Farcbi- 
dnchesse qui fut depuis . électrice de Bavière* 
Les seigneurs hongrois songent k se donner 
un roi de leur nation, en cas que Léopold 
meure. • . 

Leurs projets;^ leur fermeté à soutenir leurs 
droits, et enfin leurs complots, coûtent la tête 
k Sérini , k Fran^ipani , a Nadasti , à Taf teh* 
baok. Les Impénaux s'emparent des châteaux 
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de tons les aniis de ces infortunés. On sup- 
prime les dignités de palatin de Hongrie, de 
. ju^e du royaume, de ban de Croatie; et le 
pillage est exercé avec les formes de la jus- 
tice. Cjet excès, de sévérité produit d'abord la 
consternation^ et ensuite le désespoir. Éme- 
rick. Tékéli se met à la tête des mécontents t 
tout est en combustion dans la Haule-Hongrie. 
TékélL traite avec la Porte. Alors la cour 
de Vienne ménage les^ esprits irrités» Elle ré- 
tablit \% charge de.palatin \ elle confirme tous- 
les privilèges pour lesquels on^ combattait: 
elle promet de rendre les biens confisqués \ 
mais cette condescendance, qui vient aprës 
tant de duretés, ne paraît qu'un piège. Tékéli 
croit plus gagner a la cour ottomanne qu'à, 
celle de Vienne. Il est fait prince de Hoî^grie 
par les Turcs, moyennant un. tribut de qua- 
rante mille sequins. Déjà en 1683 , Tékélî, 
aidé des^ troupes dab^cha de Bude,. ravageait 



jamais, l'empire ottomaa ait destiné contre 
les chrétiens> 

Si les Turcs eussent pria ce parti avant 
la paix de Nimwëgue, on ne voit pas ce que 
l'empereur eût pu leur "opposei* 5 car après 
la paix de Miipwéguft mSme il opposait peâ 
de forces. 

Le ^rand-visir, KaraMustapha, traverse Fa 
Hongrie avec deux cent cinquante mille 
hommes d'infanterie^; trente mille spahis^ une * 
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artillerie, xin bagage proporfionné à cette 
multitude. Il pousse le duc dé Lorraine, 
Charles V, devant lui« Il met le siège sans 
résistance devant Vienne. 

SIEGE DETIEHriŒ, EIT l683,vET. SES 'SinTES. 

Ce siège de Vienne doit fixer les regards 
de la proïtérité. La ville était devenue,, sous 
dix empereurs consécutifs de la maison d'Au- 
triche^ la capitale de l'Ëmpice romain en 
quelque sorte i mais elle n'était ni forte ni 
grande. Cette tsapitale prise, il n'y avait 
jusqu'au Rhin aucune place capable de ré- 
sistance. 

Vienne et ses fauhourgs contenaient envi- 
Ton cent mille citoyens^ dont les deux tiers 
habitaient, ces faubourgs sans défense. Kara 
Mustapha s'avançait sur la droite du Danube, 
suivi de trois cent trente mille hommres, en 
comptant tout ce qui servait à cet arme- 
ment formidable On a prétendu que le des- 
sein de ce grand-visir était de prendre Vienne 
pour luji-'méme, et d'en faire la capitale d'un 
nouveau ^rçyaume indépendant de son maître. 
Tékéli, avec ses mécontents de Hongrie, était 
vers l'autre rive du Danube. Toute la Hon- 
grie était perdue, et Vienne menacée de tous 
côtés. Le duc Charles de Lorraine n*avait 
qo^'environ vingt-quatre mille combattants à 
opposer aux Turcs qui précipitaient leur 
marche.' Un petit combat k Pétronel, non 
loin' de Vienne, venait encore de diminuer 
la faible armée â0 ce prince* 
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Le 7 juillet, Tempereur LéopoM , l'impé- 
ratrice sa belle-mère , Timpératrice sa femme, 
les archîdiïcs'y les archiduchesses) toute leur 
maison, abandonnent Vienne et se retirent à 
Lintz. Les deux tiers des habitants suivent 
la cour en désordre. On ne voit que des 
fugitifS', des équipages , des chariots chargés 
de meubles ; et les derniers tombèrent entre 
les mains des Tartares. La retraite de Tem- 
pereur ne porte à Lintz que la terreur et la 
désolation. La cour ne s^y croit pas en sûreté. 
On se réfugie de Lintz à Passau, La conster- 
nation en augmente dans Vienne: il faut brû- 
ler les faubourgs , les maisons de plaisance, 
fortifier en hâte le corps de la place, y iaire 
entrer des munitions de guerre et de bouche. 
On ne s'était préparé à rien, et les Turcs 
allaient ouvrir la tranchée. Elle fut en efiet 
ouverte^ le 16 juillet, au faubourg Saint- 
Ulric, à cinquante pas de la contre-esc«rpe« 

Le comte de Staremberg, gouverneur de 
la ville, avait une garnison dont lé fonds 
était de seize mille hommes, mais oui n^/en 
composait pas en effet plus de huit mille. On 
arma les bourgeois qui étaient restés dans 
Vienne: on arma jusqu'à ^université. Les 
professeurs, les écoliers, montèrent U gar^je, 
et ils eurent un médecin pour major. 

Pour comble dé disgrâce, l'argent man- 
quait , et on eut de la peine à ramasser cent 
mille rixdalers» 

Le duc de Lorrain» avait en vain tenté 
de conserver une communication de sa petite 
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armée avec la ville ; mais il n'avait pu que 
]!>rotéger la retraite de l'empereur. Foreé 
enfin de se retirer par les ponts qu'il avait 
jetés sur le Danube^ il était loin au septen- 
irion de la- ville > tandis que les Turcs, qui 
Tenvironnaient, avançaient leurs tranchées au 

. midr. Il faisait tête aux Hongrois jde Tékéti^ 
et défendait la Moravie; mais la Moravie 
allait tomber avec Vienne au pouvoir des 

- Ottomans. L'empereur pressait les secours de 
Qavière, de Saxe et des cercles., et surtout 
celui du roi de Pologne , Jean Sobieski^ prince 
lon^-temps la terreur des Turcs, tandis qu'il 
avait été général d^e la couronne, et qui de- 
vait son trône à ses victoires; mais ces se- 
cours ne pouvaient arriver que lentement. 

On était déjà au mois de septembre, et il 
y avait enfin une brèche de six toises au 
corps de la place.. La viHe paraissait absolu- 
ment sans ressource. Elle devait tomber sous 
|es Turcs plus aisément que Constantinople ; 
mais ce n'était pas un Mahomet II qui l'as- 
siégeait. Le mépris brutal du grand- visir pouF 
les chrétiens , son inactivité, sa mollesse, 
firent languir le siège. 

Son parc, c'est-i-dire, Fenclos de ses tentes, 
était aussi grand que la ville assiégée. Il y 
avait des bains, des jardins, des fontaines; 
on y voyait partout Pexcës du luxe, avant- 
coureur de la ruine. 

Enfin , J^an Sobieski ayant passé lé Danube 
qàeloue) Keues au-dessus de Vienne, les trou- 
pet ae Saxe, de Bavière et des cercles étant 
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forces* Cependant le roi de Pologne, ayant 
harangué ses troupes de rang en rang, mar* 
chait d'un côté contre* l'armée- ottomane 5 et 
lee: duc de- Lorraine: de Tantre.. Jamais jour* 
née ne fat moins meurtrière- ef plus^ déci* 
Ave» Deux, postes pris- sur lé» Turcs déci* 
derent de^ la rictoire*. Les chrétiens ne; per- 
dirent pds plus de- deux cents^ hommes. Les 
Ottomans ea, perdirent: à peine mille ; c'était 
sur la fin. da jour. La. terreur se^ ipit pen-^ 
dant la nuit dans le camp du visir». il se- 
retira 'précipitanunent' avec toute- son armée.. 
Cet aveuglement, quî: succédait à une- lon-^ 
gue sécurité^, fut si prodigieux, qa'ils aban*^ 
donnèrent leurs tentes,, lèurs^bagages^^ et jus- 
qu^au' grand: étendard de Mahomet.. Il n'y 
eut, dans cette grande journée , de faute com* 

{^arable à celle* du. visir,, que< celle de- çe^ 
e point poursuivre.. . 

Le^ roi de Pologne^ envoya^ Pétendard' de- 
Mahomet au< pape.. Les Allemands et les 
Polonais s'énrichirentT des dépouilles désTùrcs.. 
Le roi de Pologne écrivit à: la* reine- sa fem* 
me , qui était une Française*,, fille d\ii mar- 

Î[uis d'Arquién„ que* fe grand^-visir l'avait 
ait son héritier,, et qu*iti avait trouvé^ dans: 
ses tentes l'a. valeur de- plusieurs millions- de 
ducats;. On connait assez, cette^ Fettrey dans 
laquelle' il lui dit:: „ Vous« ne direz' pas de* 
„moi ce que disent leS' femmes 'tartares^ quand 
„eltes voient rentrer leurs maris les mains 
„ vides: Vous n'êtes pas un hcHnme, puis- 
,»que TOUS reyenes sana buttii*'* * 



Le- lendemain i3: saptbmlire » lé roî^: Jean 
Sbbieski^, fit: chanter le^ Ile Deum dam^ la 
ealhédrale^,. et T entonna, luirmémei Cette ce- 
rémonie^ fut suivie d'un> sermon^ dont lë pré- 
dicateur prit ipoar texte:. ,,II fut uni homme^ 
^envoyé; de^ Dieu) nommé: Jean»"' 

Toute* la ville s'empressait de' venir ren- 
dre gracev à ce: roiy et de* baiser les maint 
dé son> libérateur^, coinme il* le raconte lui* 
méine;. L!emperemv arriva, le^ 14^ au milieu, 
des: acclamations^ qui: n'étaient pas pour luL 
n vit .le^roi de Pologne* hors oes- murs, efi 
il y eut dé la* difficulté^ pour le- cérémonial,, 
idans uni temps où. là reconnaissance: devait, 
l'emporter survies formalités.. 

Cette- gloire* et ce bonheur de Jean* So- 
bièski furent bientôt sur lé point d'être éclipsés^ 
ar un^ désastre* qu'on, ne devait pas atten^ 
)pe' après une- victoire^ si fsicile; Us s'agis- 
sait dé soumettl^e la^ Hongrie et de marcher 
a, Gran*,. guii est la même ville que Strigo- 
nici. Pour aller k Gran., il falhât passer par 
Barcam^, où? un bâcha avait un corps de* 
troupes' considérable.. La roi de Pologne 
t'avançait de- ce pôté- avec ses ffensd'armes,, 
et ne voulut point attendre le^ duc dé Lor- 
raine- qui le* suivait.. Les Turcs tombent,, 
aupribs dé Barcam,, sur les troupes polonais 
ses ,. les' chargent en> âanc> leur tuent deux 
miUe' hommes;;* le vainqueur des Ottomans 
est obligé dé fuir; il est poursuivi,' iléchappe* 
à peine en laissant son* manteau- à un Turc 
qui^ l'avait déj^^ joint. La duc: Charles ac- 
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ri^â enfin au secoure des Polonais; et après 
«voir eu la gloire de seconder Jean Sobieski^ 
dans la délivrance de Vienne ^ il eut celle de 
le délivrer lui-même. 

Bientôt la Hongrie^ des deux côtés du 
Danube jusqu^à Strigonie, retombe sous l^ 
pouvoir de Tempereur. On prend Strigonie : 
elle avait appartenu aux Turcs prbs de cent 
cinquante années ; enfin on tente deux fois 
le siège de Bude^ et on le prend d'assaut 
en 1606: ce ne fût depuis qu'un enchaîne- 
ment de victoires. Le duc de Lorraine dé- 
fait, avec l'électeur de Bavière, les^ Otto- 
mans dans les mêmes plaines de Mohatz où 
Louis II, roi de Hongrie, avait péri, lors- 
qu'en i526, Soliman 11^ vainqueur des chré- 
tien, couvrit fees pWne^ de vingt-cinq mille 
morts. , 

Les divisions, les séditions de Conslanti- 
]nople, les révoltes- des armées ottomanes 
combattaient encore pour l'heureux et tran- 
quille Léopold. Le soulèvement des janis- 
saires, la déposition de Mahomet IV, l'im- 
bécille Soliman III , placé sur le trône après 
une prison de quarante années , les troupes 
ottomanes mal payées, découragées, fuyant 
devant un petit nombre d^Âllemandsj tout 
-favorisa Léopold. Un empereur gueiTier, 
secondé des Polonais victorieux, eût pu aller 
assiéger Constantinople après avoir été sur 
le point d^ perdre Vienne. 

Léopold jugea plus à propos de se venger 
Sur les Hongrois de la: crainte que les Turcs 
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lui avaient donnée. Ses ministres préleri^ 
daient qu'on ne pouvait contenir la puis- 
sance ottomane I si la Hongrie n'était pas 
réunie sous un pouvoir absolu. Cependant 
• on avait chassé les Turcs devant Vienne, 
avec les troupes^ de Saxe, de Bavière ^ de 
Lorraine^ et deè autres princes allemands 
qui n'étaient pas sous un joug despotique; 
on avait surtout vaincu avec les secours dès 
Polonais alliés* Les Hongrois auraient' donc 
a servir Tempereur comme les Allemands 
e servaient,' en demeurant libres comme les 
Allemands; mais il y avait trop de factions 
en Hongrie; les Turcs n'étaient pas hom- 
mes k faire des traités de Wéstphalie en fa- 
veur de ce royaume, jel n'étaient alors en 
état ni d'opprimer les Hongrois ni de les 
secourir. 

II n'y eut d'autre' congre^ entre les mé- 
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\ resta jusqu'à ^ fin de Tannée. 
^. Les bourreaux furent lassés h immoler les 
victimes qu'on leur abandonnait sans beau- 
coup de choix I si Ton en croit plusieurs 
historiens contemporains. , Il n'y a point 
IVxemple dans l'antiquité d'un massacre si 
Kong et si terrible , il y a eu des sévérités 
[gales, mais aucune n'a duré si long-temps, 
/humanité ne frémit pas du nombre d'hom- 
is qui périssent dans tant de batailles: on 
est accoutumé; ils meurent l^s armes k 



Ik: maih' et renges; mms- roir pendant nenf 
mois ses compatriotes traînés )uri<ltquement 
à une boucherie toujours ouverte , c'était un 
spectacle qui: soulevait là' nature,, et ^ont 
Tatrooité rempUt encore^ aujpurd!huL les es- 
prits d'horreur. 

Ce qu'il y a. dé plus affreuxr pour lés peu- 
ples^ césf que' quelquefois^ ces cruautés réus^ 
sissent;; et lë succès encourage h trf^iter Ibs 
hommes comme des bétes farouches;. , 

La Hongrie fut soumisey lé^ Turc deux 
fois repoussé, la< Transylvanie* conquise,, 
occupée- par les Impériaux. Enfin , tandis 
que réchafaud' d'Eperies- sub^stait encore, 
on. convoqua les princijpaux^ de là noblesse' 
de- Hongrie à Vienne, qui- déclar.èrent aa< 
nom de la= nation la couronne héréditaire :: 
ensuite les étatS' assemblés à PtesBourg. en* 

Portèrent lé^ décret,, et on couronna Joseph,. 
Tage dé neuf ans, roi héréditaire dé Hongrie* 
, Ciéopold- alors fut le plus puissant ernpe* 
reur dépuir Charles Qixint; un concours do' 
circonstances- heureuses^ le* met en état de- 
soutenir à là^ foir l'a guerre^ contre la France 
jusqu'à là paix deRyswick, et contre la Tùr- 
quie- jusqu'à la paix, de G'ar^witz,. conclue 
en 1699.. Ce» deux paix lui furent avanta- 
geuses 5 il négocia avec Louis XIV, à Rys- 
wick,. sur ua pied! d'égalité qu'on* n'atten- 
dait par aprës^ T» paix de- Nimwé'guê', et il 
traita aveo* le Turc en^ vainqueur. Ces suc- 
cès donnèrent k Léopoldi, dans les diètes 
d'Allemagne , une- supériorité^ qui n'âta> pas^ 
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.la libertë der anffrag^s,. mai» qui les* rendit 
toujours, dépendants, de. Pempereop.. 

DB L?ÉMBIRE: ROMilN< SOCS lÉÔPOLD* 

Ce fut encore* son» ce règne que TAlle* 
magne: renoua la. chaîne dont elle tenait au- 
trefois ritalie î car dans- la g.uerre^ terminée 
à Ryiwick, lorsque* Leopold^. ligué avec le 
duc de Savoie^ ainsi qu'arec tant de princes 
contre la France^, enroya^ des. troupes yers 
le Pô, il exigea) des^ contributions^ dfe tout ce 

3ui n^appartenait pas i' 1 Espagne; Les états 
e Toscane et de Venise en terre fèrme|. de 
Géhés,, du pape mème^ payèrent plus de 
trois: cent mille pistoles; Quand' il fallut^ 
fttt<commencement du siècle, disputer les pnK 
vinces dé la monarchie d'Espagne au petit- 
fils de Louis XlVf Léopold exerça l'autorité 
impériale, en proscrivant lé duc de Man- 
tSoue^ en donnant le: Mbnfèrrat-Mantouan au 
duc de. Savoie; Ce fut encore en qualité 
d'empereur* romain* qu'il donna le titre de 
roi à: rélecteuir de- Brandebourg : car les na- 
tions, ne sont pas^ convenues que lé roid'Al- 
lémagne^ fasse dés rois ;;. mais ur> ancien usage 
41^ voulu que- des- pritices reçussent lé titre 
de^ roii dé celui que ce mémer usage appelait 
lé successeur des césarr. 

Ainsi le chef dé* l'Airemugne^ ayant ce 
nom ^ dbnnait dès noms y^ et Léopold fit un 
roi sans consulter les- trois collèges; Mais 
quand iï créa un neuvième éléctorat en fa- 
vettr du ^uc dé Hanovre^ iP créa cette di§paité' 
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Allemande avec le suffrage de quatre élec- 
jteurs , en qualité ^de chef /de l'Allemagne ; 
encore ne put -il le faire admettre dans le 
collège des électeurs^ où le duc de Hanovre 
n*obtint séance qu'après bi môrl de Léûpold* 
,11 est vrai que dans toutes les capitula- 
tions on appelle l'Allemagne V Empire ^ mais 
c'est un abus de mots autorisé, dès long^ 
temps. Les empereurs jurent dans leurs ca- 
pitulations de ne faire^ enirpr aucunes. troa~ 
pes dan& P Empire sans le consentement des 
éieclearSy princes et états: mais il est clair 
qu'ils^ entendent alors par ce mot Empire^ 
TAIlemagne et non Milan et Mantoue; car 
l'empereur envoie des troupes k Milan aans 
consulter personne. L'iVIemagne est appe« 
lée l'Empire , comme siège de l'Empire ro- 
main : étrange révolution dont Auguste ne 
Se doutait pas. Un seigneur italien s^adresse 
sans difficulté à la diète de Ratisbonne5 il 
s'adresse aux électeurs de Saxe^ dé Bavière 
et du palatinat pendant la vacance du tréne; 
il en obtient des titres et 4es terres ouand 
personne ne s'y oppose. Le pape • à la vé- 
rité y ne demande point à la diète la confir- 
mation de son élection, mais le duc de Man- 
toue lai présenta requête quand^ Léopold 
T'eut mis au ban de l'Empire, en 1700. Cet 
Empire est donc le droit du plus fort, le 
droit de Topinion , fondé sur lès heureuses 
incursions que Charlemagne et Othon-le^ 
Grand firent dans l'Italie^ 

La diéie de Ratxsbenne est devenue per- 
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Sétiie^Ie sons ce même Léopotd, dépuis 1664 : 
semblé qu'elle devrait en avoir plus de 
Jouissance, mais c^esl précisénïent ce qui Ta 
nervée. Les prikices,' qui composaient au- 
trefois ces célèbres assemblées, n'y viennent 
pas plus que les électeurs n^sssistent au u- 
•cre. Ils ont à la di^te des députés; et tel 
'député agit pour deux ou trois princes. Les 

E*andes affaires ou ne s^y traitent plus, ou 
nguissent: et F Allemagne est eii secret di- 
visée sous l'apparence de l'union. 

DR L'ÀLLBMÀGirE BU T£MPS DE JOSEPH !•' ET 

DE Charles vi. ^ 

' ^ L^mpereur Joseph- Iw avait été éltt 
'roi des Romains ,, a l'âge de douze ans , pair 
fous les électeurs, en 1090; preuve évidente 
de Tautorité de Léopôld, son père; preuve 
de la sécurité où les électeurs étaient sut* 
tous leurs droits, im'ils n^auraieht pas yould 
saôrifier^ preuve uu concert de tous les états 
^d'Allemagne avec son chet, que la puissance 

de Louis XIV réunissait plus que jamais. 

• ' - , • . • 

r II signa dans sa capitulation qu'il obser- 
fVerait les traités de Westpbalie, excepté 
4ans ce -qui concernmt tavantage de la 
France. 

Le règne de Joseph 1er {ut encore plus 
Iheureux que celui de Lèopold;; l'argent dés 
[Anglais et des Hollandais, les victoires du 
prince Eugène et du duc de MarlborougB| 

Foltaire. Toni. Ilf. ' ^ ^ '10 
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le rendirent partout vjctorieqx^ et ce bon^ 
heur le rendit, presque absolu. Il commen- 
ça, en 1706; par mettre de son antorité au 
ban de TEmpire les électeurs de fiavlbre et 
de Cologne, partisans de la France, et s'em- 
para de leui:s états. Voici la sentence que 
porta la chambre impériale de Vienne .au 
nom, de T^mpereur, inalgré les lois de TEia- 
pire. ^ 

M Nous déclarons que Maximilien, jusqu'à 
,,préseht électeur et duc de Bavière ... « a 
,*encouru de fait le ban et le reban de nous 
,,et du «aint Empire romain, ainsi. que tou- 
rtes les peines qui sont attachées de droit 
,^et fàv l'usage k «de Semblables déclarations 
,,et publications, ou qui en sont la consé- 
^quence: Nous le déposons, le déclarons 
^t dénonçous déposé, prive et déchu des 
grâces, privilèges, droits régaliens, digni- 
^,tés, titres, scels, propriétés, expectatives^ 
^états, possessions, vassaux et sujiets^ tels 
^iqu'ils soient^ qu'il tient de nous et.de l'Em- 
^,pire: nous abandonnons i^ussi le corps du 
9,ait Maximilien , ci -devant électeur de Ba- 
,,vière, à tous et à un chacun; de manière 
^qu'étant privé, de notre ''part ^et de «elle 
^de l'Empire, de tçute pMX et de toute 
,,protection, .et ayant été mis, ou plutôt e'^tant 
,,mis, par^Qn propre fait, dans un état où 
„U ne devait avoir ni paix ni sûreté, un 
,,6hacun pourra tout entrepi^endre poutre lui, 
^impunément et sans forfaire. « • « Oéfen* 
^^dlons aussi à tous et à un chacun ^ dans 
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j^PEiïipire^ d'avoîf avec lui aucun commerce, 
^^de lui donner Thospitalité ni prêter se- 
,iÇOtir8 ou protection, etc " 

Les électeurs réclamèrent contre cet acte 
de despotisme: ^on les apaisa en leur pro- 
mettant de la faire ratifier à la diète de Ra- 
tisbonne; et leur haine contre Louis XIV 
l'emporta sur la considération de leurs pro- 
pjres intérêts. Joseph I^r donna le Haut-Pa- 
latinât à la branche palatine, cjui rayant perdu 
80US Ferdinand II y et (jui le rendit ensuite 
à là branche de Bayibre, k la paix de Ras- 
tadt et de Bade. 

Il aeit véritablement en empereur romain 
dans 1 Italie; il confisqua tout le Mantouan 
k son profit, prit d'fibord pour lui le Mila- 
nais^ qu|il donna ensuite à son frëre l'archi- 
duc^ mais dont il garda lès places et les' re- 
venus, en démembrant de ce pays Alexan- 
drie, Valenza, la Lomeline, en faveur du 
duc de Savoie, -auquel il donna encore Tin- 
vestiture du Mont ferrât pour le retenir dans 
ses intérêts. Il dépouilla le duc de La Mi- 
randble, et fit présent de son état au duc 
de Môdène; Charles -Quint nWait pas été 

Slu& souverain en Italie. Le pape Clépaent XI 
it aussi alarmé que l'avait été Clément VII. 
Joseph l*r allait lui ôter le duché de Fer- 
rare, pour lé rendre à la maison^de Mo« 
ilbné que les papes en avaient privée* . \ 

Ses armées, maîtresses de Nî^és au nom 
de Tarchiduc son frère, ei maîtresses en son 
propre nom du Bolognàis, duPerrarais, d'une 

lo * 
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partie de la Romaffne^ ni«naçaîent déjà Rome* 
C'était l^niérét cm pape qu'il y eut une ba- 
lance en Italie, mais la victoire avait brisé 
cette balance. On faisait sommer tous les 
-princes, tous les possesseuriî des fiefs de pro- 
duire leurs titres* 

On ne donna que quinze jours an duc de 
Parme, qui rdevait alors du saint-siège, pour 
faire hommage à Tempereur. On distribuait 
dans Rome un manifeste qui attaquait la 

f>uissance temporelle du pape, et qui annul- 
ait toutes les donations des empereurs fai- 
tes sans l'intervention de FËmpire. Il est 
vrai que, si par ce manifeste on soumettait 
le pape à l'empereur, on y faisait dépendre 
aussi les décrets impériaux du corps germa- 
nique: mais on se sert dans un temps des 
armes çu'on rejette 'dans un autre: et il ne 
s'agissait que dé dominer en Italie k quelque 
titre et k quelque prix que ce fût. 

Tous les* princes étaient consternés. . On 
ne se serait pas attendu que trente -quatre 
eardinaUx eussent eu alors la hardiesse et la 
générosité de faire ce que Venise » ni Flo- 
rence, ni Gênes, ni Parme, n'osaient entre- 
prendrè« Ils levèrent une petite armée k 
leurs dépens; l'un donna cent mille écus, 
Tautre quatre-wngt mille; iDelui-ci cent che- 
vaux, cet autre cinquante fantassins; les 
paysans furent armés: mai^ tout le fruit de 
cette entreprise fut de se soumettre, les at- 
mes k la main, aux conditions que prescri- 
vit Joseph. Le pape fut obligé de congés 
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dier ion année ^ de ne consenrer qne cinq 
mille homineâ dans toafc l'état ecclésiastimie, 
* de nourrir les troupes impériales, de leur 
abandonner Ciomachio^ et de reconnaître 4'ar- 
ehiduc Charles pour roi d'Espagne. Amia 
et ennemis^ tout ressentit te pouvoir deJor 
eeph; il ôte^ en 170g, le Vigevanasc et les 
\ fiefs de Langfaes au duc de Sc^voie, et ce- 
pendant ce prince n'ose quitter son parti. 

Joseph I«r meurt à trente -trois ans, en 
1711, dans le cours de ses prospérités. 

Charles Vt, son frère , se trouve maître 
de presque toute la Hdngrie soumise^ des 
états héréditaires d'Allemagne florissants, du 
Milanais, duMantouan, de Naples et Sicile, 
de neuf provinces des Pays-Bas ; et si on 
avait écouté, en 170g, les propositions de 
la France aiors accablée, ce même Char- 
les yi aurait eu encore TEspagne et le Nou* 
veau-Monde. C'était afors qi^il n'y auridt 
point eu de balance en Europe* Lea An- 
glais, qui avaient combattu uniquement pour 
ùette balance, murmurèrent contre la reines 
Anne, qui la rétablit par la paix d'Utrecht; 
tant la haine contre Louis XlV prévalait sur 
Jes intérêts réels. Charles VI resta encore 
le plus puissant prince de FEurope apte» sa 
paix particulière de Bade et de nastadt. 
. Mais quelque puissant qu41 fût quand il 
prit 'possession de PEmpire^ le cbrps germa- 
nique Soutint plus que jamais ses droits, il 
les auffmenta même. La capitulation de Char^ 
les Vf porte qu'aucun prince^ aucun état de 



232 

l'Allemagne ne poufra être mia au ban de 
rSmpire que par un jugement. deS' trois cdf^ 
lëges, etc. On rappelle encore dans cette 
capitulation les traités de Westphalie , re- 
gardés toujours comme 'une Jpi fondamen- 
tale. 

L'Allemagne fut tranquille et florissante 
sous ce dernier empereur de la n^aison d'Au- 
triche: car la guerre de 1716 contre les 
Turcs ne se fit que sur les frontières de 
Tempiro ottoman, et rien ne fut plus.glo^ 
lieux. ' - 

Le prince Eugène y accrut encore 'cette 

Eande réputation qu'il s'était acquise en Ita- 
ly «n Flandre, en Alleinagne. L& iriotoire 
de Pétenvardin^ la prise de Téméswar^ si« 
ghalbrent la campagne de 1716^ e% la Sfii- 
vante eut des succès encore plus étonnants: 
ear le prince Eugène, en assiégeant Belgra- 
de, se trouva jui-méme assiégé dans son camp 
par cent cinquante mille Turcs. Il était 
dans la m^me situation où fut César , au 
siège d'Alexie, e^ où le czar Pierre^ s'était 
trouvé, au bord du Pruth. Il n'imita point 
Kem^ereur russe, qui mendia la paix. 11 fit 
comme Cé&ar; il battit ses nombreux enne- 
mis, et prit la ville. Couvert de gloire, il 
retourna k Vienne^ où Ton parlait de lui 
faire son procès, pour avoir hasardé Fétat 
qu'il avait sauvé, et dont il avait reculé les 
bornes. Une paix avantageuse fut le fruit 
de ces victoires. Le système de l'Allemagne 
ne fut dérangé ni par celte guerre , ni par 



celle paix^ ^foi augmentai! les états de Tem* 
pèreur : au contraire, la constitution germa- ^ 
nîqué s^affermksait. Les disgrik^es du roi de 
Suède, Charles XII , accrurent les domaines 
4^ électeurs de Brandebourg et de Hanovre. 
Le corps de rAllemagne eiï devenait plus 
coBsrdénible. . ' 

' Les traités de Westphalîe reçurent à la 
Terité, une atteinte dans ces acquisitions; 
mais on conserva tousr les droits acquis aux 
états d'Allemagne par ces traités, en enle- 
vant tes provinces aut Suédois, à qui Gn 
demt en partie ces droits mêmes dont on 

Î'^ouissait. X*es trois religions établies dans 
'Allemagne s y maintinrent paisibknlent i 
Tombre de leurs privilèges , et les petits dif- 
férends inévitables n'y causèrent ^ ^oint de 
troubles civils.^ 

Il faut surtout observer que ^Allemagne 
changea entièrement de face, du temps de 
Léopold , de Joseph !«' et de Charles VI* 
Les moeurs auparavant étaient rudes, la vie 
dure, les beaux-arts presque ignorés, la ma-, 
gni&ence commode inconnue^ presque pas 
une ville' agréablement bâtie, aucune mai* 
son d'une architecture régulière et noble, point 
de jardins, point de manufactures, de en oses 
précieuses et de goût» Les provinces du nord 
étaient entièrement agrestes. La guerre de 
trente ans les avait ruinées. L'Allemagne 
en soixante années de temps a été plus dif* 
fBrente d'elle même, qu'elle ne le fut dfpuie 
Otboi» jusqu'à .Léopeldi * , 
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Charles VI fal constammeiit heoreiiz fos^ 
qu'en 1734. ^ ^ ' 

Le^ célèbres rictoires du prince Eogèn» 
çor les Turcs 9 à Témeswar et à Belgrade^ 
avatent reculé les frontières de la Hongriia*. 
L'empereur donûnaît dans 1 Italie. Il y pos- 
sédait le domaine direct de Naples et Sicile, 
du 'Milanais, du Mantouan. Le domaine 
impérial et suprême de la Toscane ^ de Parme 
et Plaisance, si long4einps contesté^ lui était 
confirmé, par l'investiture mémo qu'il donna 
de ces états à donCarlos, fils de Philippe V, 

rpar là devenait son vassal.. Les aroits 
KEmpire exercés en Italie par Léopold et 
p^r Josq^ hr^ étaient donc encore en vi^ 
gûeur; et certainement, si un empereur avai^ 
conservé en Italie tant d'états^ tant de droite 
avec tant de prétentions, ce combat de sept 
cents années dé le liberté italique contre la 
domina^on allemande pouvait aisément finir 
par Fasservissement * . 

'^ Ces prospérités eurent un terme par Texer^ 
cice même que Charlee Vf fit de son crédit 
dans l^urope, en procurant conjointement 
iavec la Russie le trône de Pologne à Au- 
guste m, électeur de Saxe. 

Ce fut une. smguBère révolution que celle 
qui lui fit perdre peur famais Naples et Si-- 
oile,. et qui enrichit encore te rôt de Sar* 
daigne a ses dépens, pour avoir coulrlbeé k 
donner un roi aux PoTonak» Rten ne montre 
mieux quelle fatalité encheShe tous les évi- 
nements ^ et se joue, de la prévoyance dee 
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lyammeu Soii boniieur rirait deax fois renda 
victorieux de cent cinauanf e mille Tures \ et 
Nàples et Siciti» lui lorent enleirés par dix 
roilTe Espagnols^ ejtk une seul» ci^itipagne* 
Aurait-on imaginé^ en 1700, ^ue Stanislas^ 
palatiQ de Posnànie^ sérail fait roi de Po- 
iQ^ao par. Charlea XII; qu^ayant perdu la 
Pologne, il -deviendrait duc de Lorraine, et 

Îue, pour cette raison-là même, lamjtisonde 
lorraine aurait la Toscane? Si ou réfléchit 
ht tous les événements q^ui ont Irpublé et 
ehiingé les états, on trouvera que presque 
rien n^est arrivé de ce que les peuples attei}- 
daient, . et da ce que les politiques Avaient 
prépara* 

Les dernières années da. Charles VI -furent 
encore plus malheureuses; il crut qua Je 
prince Eugène ayant défait les Turcs avec 
des années allemandes inférieures, il Mes 
-vaincrait h plus forte raison quand l'empire 
ottoman serait attaqué à la iois par LesÂUe- 
manda et par les Russes : mais il n'avait plus 
la prince Eugène; et tandis que les axnoées 
de la czarine Anne prenaient la Crimée, en- 
traient dans la Valachie, et se proposaient 
da pénétrer à Andrianople, les Allemands fu- 
rent vaincus. Une. paix dommageable suivit 
leur défaite. Belgrade, Témeswar, Orsova, 
tout le pays entre le- Danube et. la Saxe de*- 
meura aux Ottomans, le fruit des conquêtes 
du prince Eugène fut perdu; et l'empereur 
n'eut que. la ressourça cruelle de mettre en 
prison les généraux malheureux , de faire 
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cocher fa télé h dés officiers qni ayaienil ren- 
da dés villes, et de punir ceux qui se hâter 
renl de faire ^ suivant se» ovdres^, une pus 
nécessaire. . - 

U mourut bientôt aprés^ Les révohitionv 
qui mi virent sa mort sont du ressort d'une* 
«utre histoire; et ces plaies qui saignant en- 
core, 9ont trop récentes pour les découvrir* 

JJn lecteur philosophe, aprè» avoir par- 
couru celte longue suite d^erapereurs, pour- 
ra faire réflexion qu'il n'y « eu que Frédé- 
ric lîl qui ait passé- soixante et quinze ans ; 
comme parmi les rois d'e France , il n'y* a 
eu que le seul Louiy XIV. Or» roit, atf con- 
traire, un trbs-grand nombre de papes dont 
la carrière a été au-de?à de quatrervingts an- 
nées. Ce tt^est pas qu'en général les lois de 
la pâture accordant une vie plus longue etr 
Italie qu'en Allemagne et ^n France; mats 
c'est ^'en général, les pontifes ont mène- 
une vie plus sobre que Tes rois, qu'ih corn- 
Siencent plus tard à régner, et qu'il y a 
^us de^ papes que d'empereurs et de rois de 
France. ^ * 

La durée d'es règnes dé tous les empereurs* 
qui ont passé en revue sert à confirmer la 
règle qu'a donnée Newton, pour réformer 
l'ancienne chronologie. II veut- que les gé* 
nérations des anciens souverains se eompteni 
à vingt et un ans^ environ, t^me portant l'au- 
tre* En effet les cinquante empereurs, de^ 
puis Charlemag^ne jusqu'à Charles VI , com-^ 
posent luie période de prés de mille années^ 
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ce qui donne k chacun d^euz rîngi ans tfe 
règne. On pecrt m^rue réduire ef»eo;re beau- 
coup cette règle de Newton, dans les états 
sujets à des révolutions fréquentes. Sans re<* 
.Inonter plus haut que rempire romain ,. oii 
trouvera environ quatre-vinfi^t-dir règnes, de* 
puis César jusqu'à Auguslulei dans . l'espace 
de cînq cents années. - 

' Une autre réflexion importante qui se pré- 
sente^ c'est que de tous ces empereurs oa 
n'en voit presque pas un, depuis Charle- 
magne, dont on puisse dire qu'il a été heu- 
reux. Charles - Quint ^st celui dont Téclal 
fait disparaître tous les autres devant lui ; 
inais> lassé dfis- secousses^ continuelles de sa 
rie, et fatigue des tourments d^une aclmini- 
stration si épineuse, plus encore que dé- 
trompé du néant des gi*andeurs, il alla ca** 
cher dans une relraite une yieîliesse prém»* 
turée» - 

Noué avons ru depuis peu un empereur, 
plein de qualités respectables, essuyer les 

[dus violents revers de la fortune, tandis que 
a nature le conduisait au tombeau par d^ 
maladies cruelles, au milieu de sa carrière. 

Cette histoire n'est donc presque autte 
chose qu''une vaste scène de faiblesses, de 
fautes, de crimes, d^nfortunes, parmi les* 
qnela on vort quelques vertus et quelques 
succès^' comme on voit des vallées fertUea 
dans ,une lon^e chaîne' de rochers et de 
précipices : et - il en est ainst der autres bî* 
ttoirea. ,<l}S^ 
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ROIS DE BOHEME, 

OSPUIS liA FIR OTt 'TREIZIEME 8IBCI.E. 

OUocare, fiTs du roî Venceslas-le-Borgne^. 
tué en i2C(o, dans la bataille contre Tempe- 
reoi* Rodolphe. ^ . ^ 

f^encestas-le^meux f est mis, après Ta mort 
de son père, sous la tutelle d'Oibon de 
Brandebourg: mort en i3o5. ' 

FenceslasJe^eune^ mort dedébauGhe^ ua 
an apris la mort de son père» 
^ ffenri, duo de Carinthie j comte deTyroV 
beau-frère de Venceslas - le - Jeiine 9 dépouillé 
deux fois de son Toyaiime; la première, par 
Rodolphe d'Autriche 9 fils d'iOherl !•'; la 
seconde 9 par Jean de Luicembourg, fils de 
Pempe^reur Henri VK« 

Je€fn de Luxemhourgp maître de. la Bo« 
hémOy dQ la Silésie el de la Lusace, tué en 
^xanoe, à la bataille de Ciécy, eu 1 346; 

L^empereur Charles IK , 

L'empereur Fenoeslas. 

L'empereur Sigismcfnd. 

L'empereur Albert ^Aatrlche* 

LaditlaS'ie^Posihume , fils de Pempereur 
Albert d'Autriche: mort en 1457» dans le 
temps que Magdelène, fille du roi de France, 
Charles VII ^ passait en Allemagne pour Té* 
pottser. - ^ , 



George Podïbrai^ vainca par Mathias dé 
Hongrie: mort en 1471. 

Ltadislas de Pologne , roi de Bohême et 
-ée Hongrie : mort- en i5i6. 

Louis f fiis de Ladislas , aussi roi de Bo- 
hême et de Hongrie^ tué à P jge de vingt ans, 
eQ combattant contre les Turcs. 

L'empereur Ferdinand Wy et deptiiB lui^ 
les empereurs de la maison aautricne. 



BLBCTETTRS. 



ÉLECTEUaS DE MAYENCE^ 

DEPUIS LA' TUI BV TREIZIEME SlÈCLE.| 

' Verniery comte de Falkenstein^ celui qui 
soutint le plus ses prétentions sur la yiile 
d'Erfort: mort en 1284. " 

Henri Kenoderer^ moine franciscain^ çon- 

'fesseur de l'empereur Rodolphe: mort en 

1288. 

Gérard^ baron d^Eppenstein^ qui combattit 

;à'la bataille où Adolphe de Nassau- ftit tué : 

mort en i3o5.. 

Pierre Aichspalt y bourgeois de Trêves, 
^médecin de Henri de Luxembourg , et ^i 
guérit le pape Clément V d'une maladie ju- 
gée mortelle: mort en i32q. 

Mathias , cdlmte de Burgeck : mort * en 
1328. 

\ Baudouin y frère de l'empereur Henri de 
Luxembourg, eut Trêves et Mayence jpén- 
dànt trois ans; c'est un exemple unique. 
Henriy comte de Virnebourg, excommunié 
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|»ar CUmeiA V, se «otttieht p«r la gvmrvBt 

inor^ en i555. 

, Gerlach de Nassau^ mort «n iS7i. 

Jean de Léùxembourg, comte Àe Saint- 
Paul; mort en 1 37a. 

Adolphe de Nassau, k qui Charles IV 
donna la petite ville d'Hœchst: mort en 1 390. 

Conrad de fVelnsberg^ il fit brukr des Vaa- 
dois: mort en i3g6. : . ^ 

^Jean de Nassau^ G^est celui qui déposa 
rempérèur Venceslas: mort 'en 1419. 

Conrad f comte deRens, battu par leland- 
grave delleése: mort en i43i. 

Théodore d'Urbach^ il aurait dd contri* 
buer à protéger Timpricnerie inventée de" son 
iempa^ a Alayencer mort en 1459. 

Uietrich, comte d'Isemboorg, et un Adolphe 
de NassaUf se disputent long-temps Varchevd- 
xjiéy à, main arméa^ Isembourg cède Télec- 
lorat a son compétiteur ?fassau, en 1463. i 

Adolph de Nassau : mort en 14 75.* 

Dietrich ramontesur loisiège électoriil^ bat- 
tît le 6hâteàu de Mayence: mort en 148&. . 

Albert de Saxe: mort en i484« . ^ ' 

Beriold de Henneberg^ principal auteur 
de la ligue de Souabe , . grand réformateur 
des couvents de religieuses:, mort en i5o4» 
Cualtiéri pi^tend faussement qu^il mourut 
d*ujie maladie peu convenable à un archevêque.^ 

Jacques de LAebenstein : mort en lâoo* 

Urifl de Gemmingen: mort en iâi4. 

Albert de Brandeboarg s fils de Télecteur 
Jéai^ archevêque de Mayence^ de MAgdebourg 
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«t ^l'ttalbersUMll^â la fois, vaulat bieii ea- 
core être cardinal: mort «n i545. 

Hébusiiei^ de Hauen^iein, docteur èfi lois. 
De . son temps ^ un prince /de Brandeboutg 
lirûla Mayence: mort en i555. 

Dar\fel Breudel de tfombourg ; il laissa 
de lui ^ne mémoire chère et respectée : morl 
•en 1.582. \ 

TVolfgâng de Dalbourg: il se prira ^ 
gibier, parce que la chasse faisait tort aux 
campagnes de ses sujets: mort en 1601.., 

Jean,' Adam de Bickeri; il assista en Franoe 
à la dispute du cardinal du Perron et de 
Momai : mort en 1 604* ^ 

Jeai^ Schweighard de Crx>nberg , lôn^ 
ienips persécuté par le prince de Brunswick, 
l'ami de Dieu et V ennemi des prêtres^ dé- 
livré pal* les armes de Tilly : mort en 1626. 

George- Frédéric de Greiffenslau^ princi- 
pal auteur du fameux édit de la restitution 
des bénéfices, qui causa la guerre 4e treiite 
ans-:^morfc en i6»§. 

Anselme " Casimir fVambold d^Umstadi, 
.chassé par les Suédois: j»ort en'K647. 

Jean-PMlippe dfi Schœnborn, remit la vilLd 
d'Erfort eous sa puissance, par le secoura dee 
,4rmes françaiaes ek des diplômes de l'empe- 
reur Léopold: mort en 1673. 

JLoihavre^Frédéric de Metternich,^ oHigé 
de céder des terres H'ékctèur palatin: nuu*l 
en 1675. 

pùmien Hartard von der ^Leyen; Jl .fit 
hiiùx le jpalais 4^ M^jettce;: mort .en 1^78. 
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CharleS'ÎIenri de Metiemich: mort en 

1689. 

Ansetm'François JTIngelhei-^. Les Fran- 
çais s'emparbrent de sa rifle: mQr%-en i6g5. 

LêOthaire-Prùnçois de Schœnborn^ coad* 
îuteur en 1694 9 estimé de tous ^es contem- 
porains: mort en 1729. 

François- Louis y comte pàlatiiît mort en 
1732. 
■- PhilippeXharlês d*Eltz: mort en Ji743s 

Jean-c rédériC'Charles : comte d'Ostein. 

ÉLECTEURS DE COLOGNE. 

Engelberg^ comte de Falkensteinj lion sol- 
dat et malheureux archevêque , pris en guerre 
par les habitants de Cologne; mort vers Fan 

i«74* ; 

Sijroi^ comte de* Westerbuch , non moins 
soldat et plus malheureux que son prédéces- 
seur, prisonnier de guerre pendant septan$: 
mort en 1298. 

Fichbold de Holt^ autre guerrier 9 mais 
plus heureux: mort en i5o5, 

Henri ^ conoite deVinnanbuch, dispute Pé- 
lectorat contre 'deux compétiteurs , et l'em- 
porte: mort en i338. 

Fatrame^ comte de Juliers, prince paci- 
fiques mort en i352, 

Gaill de Qeneppe^ qui amassa et laissa de 
grands trésors : mort en i362. ; . 

Jean de Firnenboarg, força le chapitré i 
rélire, et dissipa tout r argent de son prédé- 
cesseur: mort eh i363. 
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jédolphcy comte dé La Marcbe, résigne 
Carchevéché en 1364, 86 lait comté ih Clé- 
vea et a déd' enfants. 

Engelbergy comte de La Marche, 

Cononder*aIckenstein^ coadjuteui? du pré- 
cédent , et en mêqie temps aréhevéqne de- 
Trêves^ gouverné Cologne pendant trois ans^ 
et est poligé de résigner Cologne, en 1370.. 
€)h apporta a Cologne , sous spn gouverne- 
ment, le corps tout frais d^un des petits in- 
nocents qu'Hérode avait autrefois fait mas^a*- 
crer, .cbmme on sait ; ce qui donna un nou- 
veau reKef aux reKqueâ conseryée3 dans la. 
ville. ^ • , 

Frédéric y comke de Sarverdei prince, paîsî- 
BGb: mort en 1414. 

Théodore , comte de MoNirs , dispute l'ar- 
çhevéché A Guillaume de Ravensberg , évâqùe 
de Paderborn 5. mais cet évoque de Paderborh.. , 
s'-étant marié, le comte dé Mœurs eut les' 
jdeùx diocèses; i! eut encore Halberstadt::, 
mort en 1457. 

Robert de Bavière^ se servit de Charles- 
fe-Téméraire, duc de Bourgogne, pour assu^ 
jpkHr Cologne,» obligé- ensuite de s'enfuir; 
mort en 1480. 

Herman^ landgrave.de Hesse,. qui gM- 
verna cj^uelques années, du teûipa de Ropect. 
de Bavière : mort en 1 5b8i ** 

Philippe^ comte d-Obersteîn: morten i5*5* 

. l^^rman de Vedaoxi Neiiwiédy après trënte- 

déux ai>s d'épiscopaf, embrassa la religion 

luthéHennè: mort en i55;}. dans la retraitai 
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Adolphe de Schadmbourg^ un des p1u9 
savants hommed de son temps* cpadjuteur 
du précédent archevêque luthérien, et ea^. 
suite son successeur: mort en i556. 

Antoine, frère d'Adolphe, évècpie de Liège 
et d'Utrecht; mort en i556. 

. Jean^ comte de Maniisf eld, né luthérien : 
mort en i562. 

' Frédéric de Veda ^ ùïAi^e ^ en iSSS, se 
réserve une pension de trois mille florins d'or 
qu'on ne lui paye point, et meurt de misère. 

Salentin, comte d'Isenbôurg,' après *avoir 
gouverné dix ans, assemble le chapitre et la 
noblesse, leur reproche les soins qu^il s'est 
donnés pour eux, et l^ngratîtude dont il à 
été payé, abdique ^archevêché, et se marie 
à une comtesse de la Marclié* 

Cçbhard Jruchsès de fValdbonrg^ quitta 
son archevêché pour la belle Ângnbs de 
Mahnsfeld, que le père Kolbs appelle sa som 
crilège épouse $ ce përe Kolbs n^est pas poli: 
mort en i583. 

* Ernest de Bavière, au lieu d'une femme^ 
eut. les évéchés de Liège, Hildesheim et Frei* 
singen : il fit long-temps la guerre et agran- 
dit Cologne: mort en 161 i. 

Ferdinand^ ses états) furent désolés par le 
grand Gustave: mort eii i65o* 

Itlaximilien*Henrîf il recueillit le cardinal 
Mazarin dans sa retraite: mort en i688* 

- Joseçh'Clément y qui l'emporta sur le car* 
dinal oe Furstenberg: mort en l^ii^ 

Attguste'Clémenté ' 
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ÉLECTEURS DE TRÊVES. 

Henri de Festigeny subjugue Coblenfs: 
mort en 1286. 

Bohemànd de Fansberg^ détruit des chat- 
teaux de barons voleurs: mort en 129g. 

Dietrichde Nassau^ cité à Rome pour ré- 
pondre aux plaintes Àe son clergé qui lui 
refusa la sépulture: mort en i3o7. 

Baudomn de Luxembourg^ qui prit le parti 
de Philippe de Valois 9 contre Edouard IH: 
mort en i354. " 

Bohemond de Saarbrnck, qui eut, dans 
8A viaillesse, de grands^ démêlés avec le pa- 
lafinat: mort en i368» 

Conrad de Falhensteiny il fit de grandes 
fondations et résida l'électorat à son neveu» 
malgré les chanpmes, en 1 388. 

; frernher de iiœnigsiein] neveu du précé^ 
dent; réduisit Vésel avec de Tartillerie, et 
fit presque toujours la guerre: mort en 1418* 
. Ulhon de Ziegenhayn\ battu par les hus- 
sites ^ et mort dans cette expédition^ en i43o. 
' Raban de Helmsicedi, en guerre avec ses 
voisins, engagea tout ce qu'u possédait , et 
mourut insolvable en i43g. 

Jacques de Sirck. L'électorat de Trbves^ 
ruiné ^ ne suffisait pas pour sa subsistance» 
il eut Pévêché de Metz: mort en i5oi^ 

Jean de Bade^ ce fut lui aui conclut le. 
mariage de Maximilien et de Marie de Bour- 
gogne: mort en i5oi. • 

Jacques de Bade^ arbitre entre . Cologne 
et VafcheTéque: mort en i5ii. 
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-Richard dé^ fVoyrqty qi» Uni; lû»g-temp» 
la parti de François l*'^ dans la QoncuiTence 
de ce roi et de Cfaarles^Quint pour l'Empire ; 
mort en i53i. ' ' ^ 

' Jean de Melzenhauseny fiV fleusrir Tes arts, 
et cultiva l^s vertus de son état: mort eu i546; 
'Jean Louis de Haagen, ou de la Haye: 
mort en 1547. * 

Jean d- Isembôuirg ; sous lui Trêves sou& 
frit beaucoup *des' armes lulheriennes : moût 
en i556, ' - ^ 

Jean, de heyen : il assiégea Trêves : mort 
en |56^. 

Jacques é^Els^^ îl soumît Trêves: tnort; 
en i58i. 

Jean de Sohœnherg^ on trouve, dfe son» 
temps, à Trêves, -dlB la robe d^ Jésus-Christ, 
mais on ne sait pas précisément d'où çette^ 
robe est venue.; mort en iSgg. • . ' 

Lioi flaire de Metiernieh^ i\ entra vivement 
(hins hsi ligue catholique r mort en i^a3. , 

Philippe^Christophe de Sotern^ il fut pris^ 
par lés^ Espfignofs, et ce fut lie prétexte pour 
requel Louis XIII déclara la guerre à l'Es- 
pagne ;' rétabli d&ns son- siège par les vie-; 
toires de Condé, deTurenne:. mort à quatre- 
vingt-sept ans^, en i6S2. 
. CharleS'Gàspard de Leydèn , chassé de 
sa viU'e* par lès armes dlB lia France, il rentre 
par la défaite du maréchal de Créqui: mort 
en 1676^. 

Jean -^Hugues d^Orsbeck} il vît Trêve» 
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f>re9t|a&- détruit*' par les Français. La gvM^rre' 
ui fut toujours funeste: mort en 1711. 
/Charles- Joseph de tojorraine ^ coad^ateyr, 
en 17 10 y eut encore bcaufoôurp à souflfrir diat^ 
la guerre: mort en 1715. 

François- Louis , compte palatin , évéqué de- 
Breslau^ Worms/ et grand-maître de 1 ordre 
teutonîque: mort ea 1729., * 

PrançoiS'George de Schœnborn» 

ÉLECTEURS PALATINS* 

DEPUIS LÀ FIN DU TREl^IEM? SlÈ^CLB;. 

LtOuiSy mort en i2j85;»sD.n père, Olhon, 
fut le premier comte palatin de sa maison*. 

Rodolphe y. fils de* Louis et frère de, Tem- 
pereur Louis de Bavière:' mort eii Angle-, 
tçrre^ en iSig. 

^dolphe-Je-SimpIe : mort en. 1327. • 
' Rodolphe. II j frère d'Adolphe-le-SimpTe^: 
et fîU de Rodolphe !•', beau-përe de l'empe- 
rf^ur Charles 1^^ mort en i35â.. 

Roberl'te-Roncp : mort en i3qo» 

Robert-feJOur: mort en i3g^ 

Robert Pémpereuc. 

LiOais^-le-Barbu et te Pieux : mort ea f 4^^» 

Li0nis4e'Feriaenx: mort en i449* 

Frédéric ' ie-Belliqaenx y tuteur de Phi- 
lippe- et électeur, quoiqu^ie son pupille vécût: 
mort.ea 1*476. ^, 

.'Philippe^ fils de Louis-Ie- Vertueux :. mort 
en i5o8. 

Loais, fils de PfaiRppe: mort en i344» 
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FftédériC'le-Sage^ frère de LouU: mori 
en i556. 

0/Ao/t-He/tr< y. petit-fils de Philippe: mort 
en i55g. 

Frédéric III, de la branche deLimmeren: 
mort en 1676. 

JLoaU f^Ij fils de Frédéric; mort en i58S« 

Frédéric IF da' nom, petit-fils de Louis: 
mort en 161 0. 

Frédéric V du nom , fils de Frédéric IV, 
gendre du roi d'Angleterre. Jacques !«'• élu 
roi de Bohême , et dépossédé de ses états: 
mort en 16S2. 

Charles-Louis f l'étid>li dans le palatinat: 
mort en 1680. 

Charles, fils du précédent : mort en ifiSS^ 
|ans enfants. 

Philippe •Guillaume y de la «branche de 
Neubourgy beau-pere de Pempereur Léopoldi 
du roi d%8pagne^ du roi de Portugal^ etc.: 
mort en 1600. 

Jean-Guillaume, né en i658y fils de Charleli- 
Philippe. Son pays fut ruiné dans la guerre 
de 10099 et à la oaix de Ryswick, les terres 
que la maison d'Orléans lui disputait furent 
adjugées à cet électeur, par la sentence ar- 
bitrale du PAçe: mort' en 1716. 

Charles-Philippe , dernier électeur de^ la. 
branche de Neiibourg: mort en 174^. .. 

Chréiien'PhUippt'Théodore 4e Sulzbach, 
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ÉLECTEU;iS DE SAXE. 

Albert 11^ arrière-petit-fils d'Albert-rOurs^ 
,Ae hi maison d'Anhalt, .succède à ses ancè- 
tres> eh ssGo, et gouverne la Saxe trente* 
sept ans: inort en 1207. 

Jiùdolphe U^^ fib de cet Albert: mort en 
i356. 

Rodolphe 11^ Sis ie Rodolphe !•': mort 
en 1370. 

JVenceflaSy frère ptdné de Rodolphe II: 
anort en i388. 

Rodolphe III ^ fils de Wenceslas : mort en 

Albert III f frëre de Rodolphe III, dernier . 
des électeurs de la maison d'Anhalt, 0fùi 
livait possédé la Saxe deux cent ringt-sept 
ans: mort en i4>^« 

Ptédéric I»r'^ de la maison de Misnie, 
surnommé le Belliaueuxi mort en i428, 

Frédéric^r Affable : mort en 1464. 

Ernest 'Frédéric 'le 'Religieux: mort en 
i486- 

FrédérîC'le-Sage : mort eniSaS. C'est lui 
qu'on dit avoir refusé TEmpire. 

Jeijtn^ surnommé le Constant y firère du 
Sage: mort eli i532. 

Jean 'Frédéric, 'le 'Magnanime: mort, en 
i554, dépossédé de son électorat par Charles»* 
Quint. Les branches de Gotha etdeWeimar 
descendent de lui. ' 

Maurice^ cousin au cinquième degré de 
Jean-Frédénc, revêtu de l'électorat par Char- 
les-Quint; mort en iS53. 
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A'iJfffuste-ie'PieuXy frère de Mâttrice : morl 
en 1 586.. * ' 

Christiaîjty SX% d^Âùgusta -le- Pieux : mort. 

' PredériC'Gnillùnmej adfnlnist):ateur peRt- 
dànt iÀTL ans : inort en i6o2. • 

Christian ' II y fifs de thristian !«': ino4 

en i6n. .* . • 

' Jean-George y frère de Christian: mort en 

i556. - 

* Jean-Georgp //: mort air 1680. 

Jeqn^eorg III i mort en 16g i. 

Jean-Georg IF: mort en 1694. - * 

Auguste^ roi de Pologne, a jqui les sùe^ 
cès^e Charfes XTI itèrent le royaume/ que* 
lies malheurs du même -Charles XII* lui ren- 
dirent r 'mort eif 1 733. 

FrédériC'Augnste Ily électeur et roi de- 
Pologne. 

ÉLECTEURS DE^RANDEBOURG. 

IRPES PLUSIEURS ELECTEURS DES MÀI80N8 
d'ASCÀICIE^ DE. BAYIÉRE ET DE LUXEMBOURG* 

Frédéric de flohentollern ^ burggrave de 
Niaremberg j, achète cent mille florins d'or 
de l'empereur Sifi^ismoncl^ le marquisat de 
Bra^idebourg, raçhetabre par le même empe- 
reur: mort en iViO. 

Jean Z"^; fi)s de Frédéric, abdique en fa^ 
veur de son frère , en 12^64. U n'e^t pas 
compté jJanç, les Mémoires de Brandebourg/ 
ainsi on peut ne If pas^ regarder commue éleç- 
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' Frédéric^anx-Dents-de-Fer ^ frbre du pré- 
oédent: mort en 1471. 

Alhert'VAchiliéy frère des préeédents. On 
prétend qu'il abdiqua e;n 14476^ et qu'il mou- 
rut en i486. , 

Jean, surnommé le Cicéroriy fils d'AUbert- 
rAchiUe: mort en i4g9« 

Joachim U^y Nestor, fils de Jean: mort 
on i535. ^^ ■ 

Joachim U^ Hector, fils de Joachim I«r: 
mort en iS?!, 

Jean-Georgej fils de Joachim il: mort en 
i5q8. , 

joacAim-FrédériCy fils de JeaA-George, ad- 
ministrateur de Maffdebourg: mo(*t en 1608. 

JeanSigismond ^ fil$ de Joachim'-Frédéric ; 
il partagea la succession de CIbves et dje Ju- 
lier s avec la maison de JNeubourg: mort en 
1619, ' - 

George-Guillaumè, dont lepays fut dévasté . 
dans là guerre de trente ans: mort en 1640. 

FrédétiC'Guillaumey qui rétablit son pays: 
mort en 1688. ^ 

Frédéric y qui fit ériger en royaume ia 
partie de la province de rrussç dont il était 
duc, et qui relevait auparavant de la Po- 
logne: mort en 1713. 

Frédéric-Guiilavme II y roi dct Prusse, qui 
repeupla la Prusse entièrement dévastée: mort 
en 1740. 

Frédéric III y roi de Prusse. 

yoîtaire. Tonu, II L \ 1 
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ÉLECTEURS DE BAVIÈRE. 

. Maximilienj créé en 1623, et devenu alors 
le premier des ; électeurs api^s le roi de 
Bohême :- mort en i£5i. 

Ferdinand'Marie y son fils : mort en 1679* 
Maximilien-Marie , qui servit beaucoup 
à délivrer Vienne des Turcs, se signale aux 
sièges de Bude et de Belgrade; mis au ban 
de l'Empire par l'empereur Joseph , en 1706^ » 
rétabli à la paix deiBade: mort en 1736. 
Charles^Alberfj son fils, empereurs mort 

en 1745* 

Charles^Maximilien-Joseph, fîls de Char- 
les-Albert. 

• ■ 

ÉLECTEURS DE HANOVRE. ^ 

Frnest'Aagaste ^ duc de Brunswick, de 
Hanovre, etc., créé, en 1692, par l'empe- 
reur Léopold, à condition de fournir six 
mille honunes contre les Turcs ,^ et trois 
mille contre la France: mort en 1698. 

George^Loais^ fils du précédent, admis dans 
lé collège électoral à Ratisbonne, enN^7o8, 
avec le titre d'archi-trésprier de Tempiref^ 
roi d* Angleterre , en 17145 mort en 1727.- 

George j son fils, aussi roi d'Angleterre. 

Cette liste des électeurs ne s'étend que 
juéau'à Fépoque où la nouvelle maison d'Au-* 
triche est montée sur le trôné impérial. 
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SDR QUELQUES POINTS DE L'fflSTQIRE. DE 

L'EMPIRE, 1755. 

Tradidit mandam disputationi eornm* 

Dien abandonna la terre à leure ^aerellee. 

L H'Bsf-cE pas là l'origine de toutes lés 
dominations et de toutes les lois ? Quel était 
le droit de Pépin sur la France? quel était 
celui de Charfemagne sur les Saxons et sur 
la Lombardie? celui du plus fort. 

On demande si Pépin donna l'exarchat de 
Ravenne aux papes ? Qu'importe aujourd'hui 
qu^ils tiennent ce*s terres de Pépin ou d'un 
autre, ou- de leur habileté, ou de la con- 
joncture des temps? Quel droit avaient des 
ultramontains d'aller prendre et donner, des 
couronnes dans l'Italie ? II est très-vraisem- 
blable que la donation de Pépin est une fable, 
comme la donation de Constantin» 
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Le pape Etienne III mande à Charlemagne, 
dans une de ses lettres, que le roi lombard, 
Didier, qu'il avait , auparavant appelé un abo- 
minable et, nn lépreux y lui a restitué les 
justices de Saint-Pierre, et quUl est un très- 
excellent prince: or les. justices de Saint- 
Pierre ne sont point l'exarchat de Ravenne* 
£t comment cet infidèle lépreux ou cet ex- 
cellent prince aurait-il donne cette belle pro- 
vince, quand il n'y avait point d'armée en 
Italie qm le forçait a restituer au pape ce 
que ses pères avaient ravi aux empereurs? 

La donation de Charlemag^e n'est guère 
moins suspecte, pnisque ni Andelme,^ni Ai- 
moin , ni même Ëginhard , secrétaire de ce 
monarque, n^en parler^ pas. Ëginhard fait 
un détail très - circonstancié des legs pieux 
que laissa Charlemagne, par son testament, 
à toutes les églises de son royaume. „0n 
,,sait, dit-il, qu'il y a vingt et une villes 
^métropolitaines dans les états de l'empereur." 
Il met Rome la première, et Ravenne la 
seconde. N'est-îl pas certain, par cet énoncé, 
que Rome et Ravenne' n'appartenaient point 
aux papes? ' ^ \ ' 

II. Quel fut précisément le pouvoir de 
Cbarlemagne dans Rome ? C'est sur quoi on 
A tant écrit, qu'on l'ignoré. Y lalssa^t-il un 
gouverheur ? imposaît-il des tributs ? gouver- 
nait-il Rome comme l'impératrice-reine de 
Hongrie gouverne Milan' et Bruxelles ? C'est 
de auoi il ne reste aucun vestige. - 

III. Je regarde Rome, depuis le temps de 
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l'empereur Léon risaurien^ comme une rille 
libre, protégée par les Francs , ensuite par 
les Germains; qui se gouverna, tant qu'elle 
•put, en- république^ , plutôt sous le patronage 
jqixB sous la puissance des empereurs; dans 
laquelle le souverain pontife eut toujours le 
premier crédit, et qui enfin a été enlière- 
i^ent soumise aux papes. 

IV. L^s prêtres ne se mariaient pas dans 
ee temps-IJi:Je le ireux croire. Tous les ca- 
nons leur défendent le mariage. On craignit 
que Icfs gros bénéfices ne devinssent hérédi- 
taires. Et le$ curés (surtout les curés de 
campagne) qui consument leurs jours dans 
les travaux pénibles^ furent privés de cette 
consolation. 

L'état y perdît de bons citoyens: on ne 
voit guère de meilleure éducation que celle 
des enfants des pasteurs en' Angleterre , en 
Suède, en Danemark, en Hollande. Des rues 
supérieures ont astr^eint TÉglise romaine k 
des lois plus austères. Mais uoù vient <]u^il 
est dit que le chantre de Saint-Jean 'âe Latera% 
et son fils , étaient dans Rome à la tête d'un 
parti', du temps du pape Etienne Jll? d'où 
vient que le pape Formose • était fils d^on 
prêtre? d'où vient qu'Etienne Vl , Jean X\^ 
étaient fils d'un prêtre? Rien ne nous ap- 
prend ^ue leurs pères avaient quitté ah 
perdu leurs femmes avant d'entrîer dans les 
ordres. 

V. On regard le dixième' siècle' comme un 
temps affreux j on l'appelle le siècle de fer. 
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'En 'quoi donc ét^lt-il plus horrlUe que le 
i siëcle du grand schisme d'occident^ et que 
^ celui d'Alexandre VI? 
j Théodore et Marozie gouvernèrent Rome: 
. on installe des papes de douze ans ^ de dix- 
huit ans: Marozie donna le saint-siège au 
jeune Jean XI, qif elle arait eu de son adiil- 
tère avec le pape Sergius III. ^ Mais je ne 
vois pas pourquoi tant d'historiens se sont 
déchaînés contre cet infortuné Jean XL II 
fut l'instrument de Tambition de sa mère^ et 
la victime de son frëre. Il vécut ^ il mourut 
en prison. Il me paraît bien plus à plidndre 
que condamnable. 

VIr 11 est bien peu important que ce soit 

ce JeMi XI , fils de Marozie | ou son petit 

fils Jean XII qui, le premier /ait changé de 

.nom à son avénelnent au pontificat; mais 

J'^oserai disculper un peu la mémoire de ee 
ean XI^ contre ceux qui Font tant diffamé 
pour s'être opposé à Otbon-lè-6rand^ Il n'a 
certainement entrepris que ce qu^ont tenté 
tous les pontifes de Rome, quand ils l'ont 
pu, de soustraire. Rome à une puisyanée 
étrangère. 

Je paraîtrai hardi en disant qu'il avait plus 
de droit sur Rome que l'empereur 'Otnon. 
Ce duc de 'Saxe n'était point du sang de 
Charlemagne. Jean XII était patWce. S'il 
avait pu chasser à la fois les oérengers et 
les Otnons, on lui eût érigé des statues dans 
sa patrie. On Taccuse d'avoir eu des maî- 
tresses } étrange crime pour un jeune prince! 
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_La plupart des autres chefs d'accusation, 
intentés contre lui devant Fempereur et le 
peuple romain » sont dignes de la supersti- 
tieuse ignorance de ces temps-là. On fui fail 
son procès pour avoir bu à la santé du 
diable: cette accusation ressemble à celles 
dont Grégoire IX et Innocent IV chargèrent 
Frédéric Jl. . . 

VU. Doit-on compter parmi les empereurs 




que 

semble que les. historiens ne les aient mis 
au catalogue des empereurs^ que pour avoir 
une suite complète. 

VIIL Louis IV, surnommé P Enfant, était- 
41 biltard comme son père ? On convient que 
ses frères n'étaient pas légitimes. Hubner le 
met au méine rang que ses frères, sans au- 
cune distinction. 11 est dit dans les Annales 
de Fulde, que la femng/e d^Amould vécut 
mal avec son mari ; qu'elle fut accusée dV 
dultère. Il est rapporte que, dans rassemblée 
de Forkeim, les seignetu-s statuèrent qu'un 
de ces frères de Louis-iEnfant^ serait roi, 
s^il ne se trouvait ^ point d'héritier né d'un 
mariage légitime. 

Ces mêmes seigneurs, à la mort[d*Amould^ 

Produisirent Loiïis, âgé de sept ans. Il faut 
ont le regarder comme légitime; il faut 
donc dire dans les vers techniques: Ltonis^ 
le fih éCArnouM, et non pas Loais hatard 
dArnonld^ 
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TX. L'histoire moderne , et surtout celie 
du moyen âge/ est devenue une' mer im^ 
mense pleine d'écîieilsy où les plus habiles 
se brisent. Le trbs- savant auteur ^> de la 
Méthode pour étudier l'Histoire, répète en<^ 
core la fable de l'adultère et du supplice de 
Marie d'Arragon, et du miracle opéré pat 
une comtesse de Modène ; tandis que cette 
fable est traitée' d^absurde par Stnivius , et 
quVIIe est si bien réfutée par Muratori* 

Est-il possible qu'on trouve encore dans 
ses Tablettes chronologiques un archevêque 
de Mayence mangé par des rats ! Mais c0 
ne sont pas là aujourd'hui les plus danjge* 
r(sux écueils.de rhis(oire* 

Les Grecs et lès Romains écrivaient tout 
ce qu'ils voulaient: on n'a aucun document 
qui les justifie, aucun qui les réfute. On 
les croit sur leur parole. Mais il faut k pré- 
sent s'appuyer toujours sur dea pièces origi- 
nales. 11 est plus difficile aujourd hui d'écrire 
rhistdre 'd'une province^ que de compiler 
toute rhistoiï*e ancienne. 

X. C'est dans le choix 'de ces monuments 
que consiste le plus grand travail. Il n^ a 
qu,e trop de matériaux à examiner, k em- 
ployer, i rejeter. 

Combien de fois nous a-t-on répété que 
le concile de Francfort , sous Charfemagne, 
avait mal interprété l'adoration des images 
ordonnée par le second concile de Nicée ! 

*3 L^abbé Lenglet da Fresnoy. 
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Cflpendant ce concile de Francfort condamne,^ 
au chapitre 11^ non seulement l'adopation^ 
qui est un terme équirbque y mais serviiiam, 
le servicây le caUe, ce qui est la chose dû 
monde la plus claire. 

Que* ce concile de Frahcfoi^t ait été ré- 
formé depuis ^ qu'on ait introduit dans le 
nord de Tempire de Charlemagne une dis* 
cîpline différente, des usages plus conformes 
à la piété éclairée, -ce n'est pas ce dont il 
s'agit. Il n'est question que ^de faire voir 
ici' gue c'est un point de fait, une vérité 
constante, que le concile, dé JB^rancfort rejeta 
le culte des images. 

XI. Je trouve un diplôme d'Othon III, 
de l'an 998, dans lequel il condamne „com- 
„me un tnensonge^ la donation de .Cou- 
9,8tantin et celle de Cfaarles-le-Chauve,^^ sans 
daignçr dire seulement un mot des donations 
de repin, de Charlemagne et de Louis !•'. 
Que doit-on en conclure? 

XII. Je vois dans le Golstad une consti- 
tution de Frédéric Barberousse, en faveur 
d'Aix-larChapelle; cette constitution rapporte 
tout au long une charge de Charlemagne* 

Charlemagne s'y exprime ainsi: „Vou8 
,^savez que, chassant un jour auprès de cette 
^^ ville, je trouvai les thermes et le palais que 
„Granus, frère de Néron etd'Agrippa, avait 
„ autrefois batls.^^ Voilà, dit-on, pourquoi 
Àix est appelée uiqnis grana^ 

Ce diplôme de Charlemagne ressemble au 
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discourt de Trimalcion dans Pétrone^ sur 
ia ffoerre de Troie. 

Le diplôme est* il faux? ou doit-on seu- 
lement accuser celui qui fait parler Charle- 
magne ? 

Combien d^ancîennespi^s non moins faus^ 
ses! combien de suspectes! et qu'il estpar- 
donnidble de se tromper!- 
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AVANT->ROPOS. 



Il n'appartient qu^à la liberté de connaître 
la vérité et de la dire. Quiconque est géné^ 
ou par ce qu'il doit à ses maîtres, ou par 
ce qu'il dbit à son corps , est forcé au si- 
lence ; s'il est fasciné par l'esprit da parti, 
il ne devient que l'organe des erreurs. 

• 

Ceux qui veulent s'instruire de bonne foi 
sui^ quelque matière que ce puisse être, doi- 
vent écarter tous préjugés, autant que la 
peut la faiblesse huniaine. Ils doivent pen- 
ser qu'aucun corps ^ jiucun gouvernement, 
, aucun institut n'est aujourd'hui . ce qu'il a 
.été ^ qu'il changera comme il a changé , et 
que l'immutabilité n'appartient point aux hom- 
mes. L'Empire est aujourd'hui aussi diffé- 
rent de celui de Charlemagne que de celui 
d'Auguste. L'Angleterre né ressemble pas 
plus à ce qu'elle était du temps de Guillau- ^ 
me-la-Conquérant| que la France ne ressem- 
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ble k là France du temps de Hugues Car 
pet; et les usages^ les droits, la constito^ 
tion • sous Hugues Capet , n'ont rien des 
temps de Clovis: ainsi tout change ^d'un 
bout de la terre à Tautre. Presque î^oute 
origine est obscure, presque toutes les lois 
se contredisent de siècle en siècle; La science 
de l'histoire n'est que xelle de Tinconstance, 
et tout ' ce que nous savons bien certaine- 
menti c'est que tout est incertain* 




conAnencément. Qu^on fouille les archives 
des premiers siècles> et qu'on voie si Ton y 
^trouvera des évéques souverains ^ disant la 
messe au bruit des tambours, des moines 
princes, des cardinaux égaux aux rois et 
supérieurs aux princes, principibas prœstant 
ei regibus œqaiparantun 

; Il fallut toujours rendre la justice j point 
^de société sans tribunal : mais qu'étaient ces 
tribunaux? Et comment jugeaient-ils? Y 
avait-il uile seule juridiction, une seule for- 
malité qui ressemblât aux nôtres? 

Quand la Gaule eut été subjuguée ^ par 
César, elle fiit Soumise aux lois romaines. 
Le gouvernement municipal, qui est le meil* 
leur, parce qu'il est le plus naturel, fût 
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conservé, cfaûs toutear les riHes : elles araîeiil 
lear ^énal^ que nous appelons conseil de 
riiie^ leurs domaines» leurs milices. Lç con- 
seil de la ville jugeait les procës des parti- 
culiers; et dans les ailaires considéraÙesi 
çn appelait au tribunal du préteur , ou du pro- 
consuly ou du préfet. Cette institution subsista 
encore en Allemagne, dans les villes nommées 
impériales; et cVst, je crois, le seul monument 
dû droit public des anciens Romains qui 
n'ait point été corrompu. Je ne parle pas 
du droit écrit, qui est le fondement de la 
jurisprudence, dans la partie de rAllemagne 
où 1 on ne suit pas le droit saxon ; ce droit 
romain est reçu dans l'Italie et dans cj[uel- 

Etes provinces do France^ au-delà de la 
oire. 

Lorsque les Sicambres ou Francs , dans la 
décadence de Tempire romiain, vinrent des 
marais du Mein et du Rhin subjuguer une 
partie des Gaules , dont une partie avait été 
déjà envahie par les Bourguignons, on sait 
assez dans quel état horrible la partie des 
Gaules, nommée France, fut alors plongée. 
Les Romains n^avaient pu la défendre ; el)e 
se défendit elle-même très-mal, et] fut la proie 
des barbares. ^ 

Les temps , depuis Clovis jusqu^à Charle- 
magne, ne sont qu'un tissu de crimes, de 
massacres, de dévastations et de fondations 
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de 'monastères, «qui font horreur et pitié; el 
-après avoir bien examiné le gouvernement 
des Francs^ on n*y trouve guère dVutre 
loi, bien nettement reconnue, que la loi du 
plus fort. Voyons, si nous pouvons, ce que 
•C'était alors qu'un parlement. 



(-. 
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CHAÇITRE PREMffiR. 

, Des anciens Parlementt. 

Ppesque toutçs les nations onl en des as- 
semblées générales. Les Grecs avaient leur 
Eglise, dont la société chrétienne prit le nom ; 
le peuple romain eut ses comices^ les Tar* 
tares ont eu leur cour-ilté, et ce fut dans 
une de ces cour-iltés que Gengis-kan prépara 
la conquête de l'Asie. Les peuples du nord 
avaient leur Wittenagemoth ; et lorsque les 
Francs ou Sicambres se furent rendus maîtres 
des Gaules, les capitaines francs eurent leur 
parliament, du mot celte parler ovi parlier, 
auquel ^ le ^eu de gens qui savaient lire et 
écrire joignirent une terminaison latine; et 
de là vint le mot parlamentum, dans nos an* 
ciennes chroniques, aussi barbares que les 
peuples Pétaient alors. 

On venait à ces assemblées, en armes, comme 
en usent encore aujourd'hui les nobles po- 
lonais, et presque toutes les grandes affaires 
se décidaient â coups de sabre. II faut- aVoùer 
qu'entre ces anciennes assemblées de ^er* 
riers farouches, et nos tribunaux de justice 
d'aujourd*hui, il. n'y a rien de commun que 
le jaam seul qui s'est conservé* 

Dans rhomble anarcbie de la race sicam- 
Ire de Clovis, il n'y eut que les guerriers 
qui s^assemblèrent en parlement, les armes à 
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la maîn. Le major, ou maire du palais, 'sur^r 
nommé Pipinua, que nous nommons Pepin-Ie- 
Bref, fit admettre les éyét]ues à ces parliû' 
mentSy afin de se servir d'eux pour usurper 
la couronne. It se €.1 saicrer par un nommé 
Bontface, auquel il avait donné ràrcbevéché 
de MsÂyence^^et ensuite par le papeËtieiine 
qui,, selon Ëginhard,. secrétaire de Cfaarle- 
magne, déposai lui-même-, le roi légitime Chik 
déric m, et ordonna aux Francs de recon- 
naître à jamais le» descendants de Pépin pour 
leurs touverainsv 

On voit clairement par .cette^ aventure, ce 
que c'était que l'a loi de» Francs et dans quelle 
stupidité les peuples étaient ensevelis. 

Ghai:Iemagne ^ fils de Pépin, tint phisierr 
fameux pmrtements^ qu'on appelait aussi con- 
ciles. Les assemblées de ville prirent le nom 
de parlement y et enfin les universités s'as- 
lemblérenl en parlementa 

It existe encore une ancienne charte d'un 
Raimond de Toulouse, rapportée dans du ^ 
Gange, qui se termine par ce» mots : „Fait 
,,à Toulouse, dans la- maison communéy en 
^parlement publie, u^ctvm Tolosœ^ in 3omo 
^cominuney in pnblico parTamento.^ 

Dans une autre chavte du Dauphiné> il est 
dil que f universili s'assembla enparlemeni 
au son de la-clbche» 

Ainsi le même mot est empfoyé peur signi- 
fier des choses Irès-diflPérentes. Ainn diocèse^ 
Îui signifiait province de l'Empire ^ a été 
êpms appliqué^ aux paroisses dirigées par Un 



'-éréqtie. Ainsi emperear, imperdior ,. moi 
<iui ne désignait mi'un général d'armée, ex- 
prima depuis Ita cngnit)& d'ua souverain d'une 
partie de TEurope, de FÂsie et de l'Afrique. 
Ainsi le mot basilèuSy i^x ^ roi^Hr gvl plu- 
sieurs acceptions difFérenles^ el les^ n<)ms. et 
le» choses ont subi les< mêmes vicissitudes*. ^ 
Lorsque Hugues €apet eut détrôné la race 
Je Pëpin^^ malgré les ordres dés papes ^ tout 

* tomba dans une confusion pire que sous les 
deux premières: dynasties; Chaqtie seigneur 

^ s'était déjà emparé de ce qu'il arait pu^ avec^ 
le même droit que Hûguer s'était emparé de 
la dignité de roi. Toute laFrance était divi- 
sée en plusieurs feigneuries^ et le& seigneurs 
puissants réduisii*ent la plupart de» vifijes en 
servitude. Lés bourgeois ne furent plus bour- 
geois d'une ville ^ il» fi»rent bourgeois du 
seigneur. Ceux qui rachetèrent leur liberté. 
s'appelèk'Mit francs-bourgeois. Ceux qui en«^ 
trèrent au conseil de ville furent noanniés 
grands bourgeois^ et ceux. qui de'meurèrent 
serfs ^ attachés à la ville comme les paysans 
m la glëbe>* furent nommés petits bourgec^. 
Les rois de France ne furent Ibn^'^temps 
que les chefs très-peu ]^uissai»tr de seigneurs 
aussi puissant» qu'eux.. Chaque possesseur 
d'un nef dominant établit ehez lui des lois 
selon son caprice; et de là viennent tant det 
coutumes dâFérehtes et égdem^t ridicuje's. 
L'un se donnait le. cboit de siéger à l'église 

Karmi Ses chanoines^ avec un surplis, des 
ottes I et un oiseau sur le poing. L'autre 
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ordonnait ^qoe pendant les ^ cencbes de sa 
fennne tous ses vassaux battraient les étangs 
pour faire taire les jp'enouilles ditroisinage. 
iJn autre se donnait le droit de . marquette, 
de cuinàge,. de prélibation, c'est-à-dire, de 
coucher avec toutes ses vassales^ la première 
nuit de leurs noce». * 

Au milieu de cette 'épaisse barbarie, les 
rois assemblaient encore des parlements, con^ 
posés des haute barons qui voulaient bien s'y 
trouver, des évéques et abbés. C'était, à la 
vérité, une chose bien ridicule de voir des 
moines violer leurs vœux de pauvreté et d'o- 
béissance, pour venir siéger avec les princr* 
paux de Tétat ; mais c'était bien pis en Aller 
magne., où ils se firent princes souverains* 
Plus les peuples étaient grossiers ^ plus les 
ecclésiastiques étaient puissants. 

Ces parleifnents de France étaient les états 
de Ja nation, à cela près que le corps de la 
nation n'y «vait aucune part : car là plupart 
des -villes, et tous les villages, sans exception^ 
étaient enî esclavage* 

L'Europe entière , excepté . l'empire des 
Grecs, fut long -temps gouvernée sur ce 
modèle* On demande comment il se put 
faire que tant de nations différentes semblas- 
sent s'accorder a vivre dans cette humiliante 
servitude ,^. sous environ soixante ou quatre» 
vingts tyrans, qui avaient d'autres tyrans 
sous eux,^ et oui toiis ensemble composaient 
la plus détestable anarchie. Je ne sais d'au* 
tre réponse, sinon que la plupart des boni- 
mes sont des imbécilles ^ el ^xx'vV 4\.«i!t aisé 
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aux suocflsseurs des rainqueiirs Lombard^j^ 
Vandales, Francs, Huns, Bourguignans, élanl' 
possesseurs de châteaux, éttnl< armés de 
pied en cap, et montés sur de grands ctievaux 
bardés de fer, de tenir sous le joug lés ha« 
bitants des villes et des campagnes qui n'a- 
vaient ni chevaux , ni armes , et qui , occû* 
pés du soin de gagner leur vie, se croyaient 
nés pour servir. • . 

Chaque seigneur féodal rendait donc ju- 
stice dans ses domaines comme il 4e voulait* 
Jja loi en ÂDemagne portait qu-bn appelât 
de leurs arrêts à la cour de l'empereur ; mais» 
les grands terriens eurent bientôt le droit de 
juger sans appel, jas de non appeiiandoj 
tous les électeurs jouissent aujourd'hui de c€i 
droit, et c'est ce qui a réduit enfin les em- 
pereurs à n'être plus que les chefs d'une ré- 
publique de princes. 

Tels furent les rois de France jusqu'à Phi- 
lippe-Auguste. Ils jugeaient souveramemeni 
dans leurs domaines^ mais ils n'exerçaient 
cette justice si^réme sur les grands vassaux, 
que quand ils avaient la force en main. Voyes 
combien il en coûta do peines à Louis -le- 
Gros pour soumettre seulement un seigneur; 
du Puiset, un seigneur de Mont^Lhéri. 

L'Europe entière , était alors dans l'anar- 
chie» L'Espagne était encore partagée entre 
dés roi musulmans, de& rois chrétiens «tdes 
comtes. L'Allemagne et l'Italie étaient un 
chaos: les quereUes de Henri IV avec le' 
pontife de Rome , Grégoire VII , donnbrent 
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cômiDeiicéincaiit à tune jarîtpFadence nouTalle 
et k cinq cents ans de guerres cîyiles. Cette 
nourelie juriqprudeàce. fvt celle des papes 
qui boolerersèrent la chrétienté poo^ y do* 
miner. 

Les pontifes de Rome profitèrent de Tigno- 
rance et du trouble , pour se rendre les ju- 
ges des rois et des empereurs ; ces souverains, 
toujours en guerre avec leurs vassaux, étaient 
souvent obligés dé prendre le pape pourar- 
. bitrew Les évéques, ou milieu de ^ette bar- 
barie^ établissaient une juridiction mon- 
*strueuse; leurs officiers ecclésiastiques^ étant 
presque les seuls qui sussent lire et écrire, 
se rendirent les maîtres de toutes lés affaires 
dans les états chrétiens^ 
- Le mariage étant regu*dé comme vOï sa* 
crement , toutes les causes* matrimoniales du- 
rent portées devant eux ; . ils jugèrent presque 
toutes les contentions civiles ,^ sous prétexte 
qu'elles étaient accompagnées d'un serment* 
Tous les testaments étaient de leur- res8ioi:t, 
parce qu'ils devaient contenir des legsàl'È- 

glise, et tout testateur qui avait oublié de 
tire un de ces legs ^ qu'on appelle pieux, 
était déclare décanfès^ c'^està-diré, k pem prés 
sans relijgpton^ ir'était privé de la sépulture, 
son testament était casséL; TÉglise en faisait 
un ^ur lot, et s'adjugeait ce que le mort 
aurait dû lui donner. 

Voulait- on s'oppiiser k ces violences , il 
fallait plaider à Bome, et l'on y était con- 
damné-a 
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': Lès inondiîtîons des"^ barbares "avaient sans 
doute causé, des maux afireux: ma; s il faut 
avouer que les usurpations de TÉglise eiff 
causèrent bien darantage. 
- Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans ces 
recherches^ doi^t toutes les histoires sont plei- 
nes; contentons-nous d'examiner quels firent 
les parlements de FraïKe». et quels furent les 
tribunaux de justice,. 



CHAPITRE IL 
Bes Parlements jnsqa'à Philippe»l6*B«]. 

LES'parlements furent toujours tes assem- 
Mées des hauts barons. Cette police fut celle 
de toute PEurope, depuis la Vistule jusqu'au 
détroit de Gibraltar, excepté à Rome, qtli 
était sous une anarchie difiérente; car les em- 
pereurs prétendaient en être les souverains. Les 
papes y disputaient rautérité temporelle, le 
peuple y Combattait soi^vent pour sa liberté ; et 
tandis que le^évêques dé Rome^ profitant dès 
troubles et de la superstition des autr'a» peuples^ 
donnaient de» couronnes aved. des bulles, et 
se (Usaient Tes maîtres des rois ^ ifs n'étaient 
pa^s lés maîtres d'un^ faubourg de Rome. 

L'Allemagne eut ses diètes, l'Espagne eut 
ses icortèe'. Ta France et l'Angleterre eurent 
leurs parlements. Ces parlements étaient tout 
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guerriers, el^ cependant las éréqn^ et les 
abbés j assitaient, parée qu^Is etaieni sei* 
gneors de fiefs, et par là même réputés ba- 
rons : et c'est par cette seule raison que les 
évéqoes siègent encore aii parlement d^ An- 
gleterre; car le clergé n^a jamais fai| dans 
cette île un ordre deTétat. 

Dans ces assemblées, qui se tenaient prin- 
cipalement pour , décider de la' guerre et de 
la paix, on jugeait aussi des causes: mais il 
ne faut pas ^imaginer que ce fassent des 
procbs de particuliers, pour une renie, pour 
une maison, pour des minuties dont nos tri- 
bunaux Tetentissent; c'étaient les causes «.des 
hauts barons mêmes, et dé tous les fiefs qui 
ressortissaiént immédiatement à la couronne» 

Nicole Gilles rapporte qu'en 1241, Hugues 
de La Marche^ ayant reflisé de faire hom- 
mage au roi Saint -Louis, on assembla fun 
parlement à Paris, dans lequel même les dé' 
pûtes des villes entrèrent. 

Ce fait est rapporté très-obiicurément , il 
n'est point dit que les'députés des villes aient 
donné leurs voix. Ces députés ne pouvaient 
être ceux des villes appartenantes aux hauts 
barons^ ils ne l'auraient pas souffert. Ces 
villes n'étaient presque composées alors que 
de^ bourgeois* ou serfs du seigneur, ou afiran- 
chis depuis peu, et n'auraient pas donné pro- 
bablement leur voix avec leurs maîtres. C'é- 
taient, sans doute les députés de Paris et des 
villes appartenantes au roi ; il voulait bien 
les convoquer à ces assemblées» Lee grands 
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' |M>Tirg4ois de ces villes étaient affranchis, le 
jcbrps àe Thôtel-de-ville était formé. Saint- 
Louis put les appeler pour entendre les dé- 
libérations des barons assemblés en parlement. 
, Les députés des villes étaient quelquefois, 
^en Allemagne, appelés à l'élection de Temipe- 
reur; on prétend qu'à celle de Hehri-rOise- 
leur, les députés des villes d'Allemagne fu- 
irent admis dans le champ d^élection; mais 
un exemple n'est pas uiie coutume. Les 
droits ne sont jamais établis que par la né* 
cessité, par la force, et ensuite j>ar l'usage ; 
et les villes en ces temps-là n'étaient ni assez 
riches, ni assez puissantes, ni assez bien gou- 
vernées, pour sortir de^ l'abaissement où le 
gouvernement féoda) les ^avait plongées. Nous 
lavons bien que les rois et les hauts bargns 
avaient affranchi plusieurs de leurs bourgeois, 
à prix d'argent, d^s le temps des premières 
croisades^ pour subvenir aux frais de ces 
voyages insensés. Affranchie signifiait décW 
rer franc, donner à un Gaulois subjugué lé 

Îrivilbge d'un*Franc. Fra^cus tenens^ li- 
tre tenens. Un des pliis anciens aAran- 
ebiflsemenis dont* la formule nous ait été con- 
servée, est de n85: . ^Franchie manu et 
^ore, manmniilo a contuetudine legis salicœ 
i^JahannemPiihoft' de viço, hominem meum' 
^et mos legitimoi natos^ et €td 4annm in* 
^tellecium reduco^ ita ni suœ filiœ possint 
nSaceedere\ dictnmqne Johannemet suoinor 
tiioê cansiituo homines meos francos et W 
hberotj et pro hac franchesia habni decem 
yoltairê* Tçm. UL 12 / 
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^^et octo tïbras Fiennert,siam honorâm, Taf- 
^franchis de la main et de la boirche» jade- 
,^ livre des contâmes de, la loi saliqae Jeaa~' 
„Pithon dévie, ou de ce village^ monhomme, 
,,et ses fils légitimes; je les réintègre daiis 
^leur bon sens, de sorte que ses filles puis- 
^sent hériter; et je constitue ledit Jean ejt 
,,ses fik mes hommes francs et libres ; et 
,,pour cette franchise, j'ai reçu dix-huit bon- 
„nes livres viennoises.** 

Les serfs qui avaient amassé quelorue ar- 
gent avaient ainsi acheté leur liberté de leurs 
rois ou seigneurs, et la plupart des villes ren- 
traient peu à peu dans leur droit naturel, 
dans leur bon sens : in sanum intellectnm : 
en effet, le bon sens est opposé à l'esclavage. 

Le règne de^Saint- Louis est une grand* 
époque ; presque tons les hauts ^barons d* 
France étant morte ou ruinés dans sa malheo» 
reuse croisade, il en devint plus absolu à son 
retour, malheureux et tout appauvri qu'il 
était. Il institua les quatre g^rands bailliages 
d) Vermandois, de Sens, de Saint-Pierre-Moa- 
tier, et de Mâcon, pour juger en dernier 
ressort les appels des justices des seigneurs 
qui n'eurent pas assez de puissance pours'y 
opposer: et au lieu qu'auparavant les barons 
jugeaient souverainement dans leurs terres^ 
la plupart furent obligés de souffrir qu'on . 
>|tppelât de leurs arrêts aux bailliages du roi. 

il est vrai que ces appéb furent trës-f^- 
res : les sujets qid osaient se plaindre de leur 
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seigneur dominant au 8eifj[iiear lUEerain^ fte 
seraient trop exposés à la vengeance* 

Saint -Louis nt_ encore une autre innora- 
lioi;! dans la séance des parlements. Il en 
assembla quelquefois de petits, où il convo- 
qua des clercs qui avaient étudié le droit 
canon; mais cela nWrivait crue dans des cau- 
ses particulières qui regardaient les droits 
des prélats. Dans une séance dun parle- 
ment, on examina la cause de Tabbé de Benoît- 
sur-Loire^; et les clercs, maître Jean de Troyes, 
et maître Julien dePéronne, donnèrent leurs 
avis avec le connétable y le comte de Pon- 
thieu et le grand-maître des arbalétriers. 

Ces petits parlements n'étaient point regar* 
dés comme les anciens parlements de la na- 
tion; on les appelait, parloirs du roi*, par- 
^ loir au roi ; c^étaient des conseils que le.roi 
^tenait, quand* il voulait , pour, juger des af- 
faires où les baillis trouvaient trop de diffi- 
culté. 

Tout changea bien autrement sous Phi- 
lippe IV, surnommé le Bel, petit-fils de Saint- 
Louis. Comme on avait appelé du nom de 
. parlements ces parloirs du roi, ces conseils 
où il ne s'agissait pas des intérêts de Pétat; 
les vrais parlements, c'est-à-^iire , ^ les assem- 
blées de la nation, ne fièrent plus connus 
que sous le nom d'états-généraux, nom beau- 
coup plus convenable, puisqu'il exprimait a 
la fois les représentants de la nation entière,- 
et les intérêts publics. Ci3o3) Philippe appela, 
pour la première fois^ le tiers^état a ces gran- 
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des assemblées. II s'agissait en ei!et des plus 
grands intérêts de rétat, de répr^oier le ^ape 
Ëoniface VIII, qui osait menacer le roi de 
France de le déposer;, et Surtout il s'àgis- 
siÀt d'avoir de 1 argent^ 

Les villes commençaient alors k devenir 
riches, depuis que plusieurs des bourgeois 
avaient acheté leurs franchises, qu'ils n'étaient 
plus serfs main-mortables , et que le souve* 
rain ne saisissait plus leur héritage, quand 
lis mouraient sans enfants. Quelques sei* 
gneurs, à l'exemple des. rois, affranchirent 
aussi leurs sujets, et leur firent payer leur 
liberté. 

' Ca8 mars i3o2> Lef communes, sous le 
nom de tiers-état, assistèrent donc par dépu- 
tés aux grands (>arlements ou états-généraux 
tenus dans l'église de Notre-Dame. Oh y 
avait élevé un trône pour le roi; il avait 
auprès de lui le comte d'Ëvreux son frère, le 
comte d^ Artois son cousin^ les ducs de Bour- 
gogne, dé Bretagne, de. Lorraine, les com- 
tes daHainaut, de Hollande, de Luxembourg, 
de Saint-Pol, de Dreux, de La Marche, de 
Boulogne, dé Nevers: c^était une assemblée 
de souverains- . Les évêqpies, dont on ne 
nous a pas dit les nbms, étaient en trbs-petit 
nombre , soit qu'ils craignissent encoVe le 
pape j soit que plutôt ils fussent de soïi parti. 

Les députes du peuple occupaient en grand 
nombi^e un des côtés de l'église. Il est triste 
qu'on ne nous ait pas t^onservé les noms de 
oes députés. On sait seulement qu'ils pré- 
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simtecenl ii genoux une supplique au roi, 
dans laquelle ils disaient: -^C'esl grande abo- 
„mination d'ûuïr que ce Boniface entende 
y^alemént, comme bougre^ cette parole d'es- 
„péritualité: ce que in lieras en terre sera. 
„iié €iu ciel, comme si cela signifiait que s'il 
omettait un homme en prison temporelle, 
,»Dieu, pour ce, 1er mettrait en pnson au. 

Au reste , il faut que le tiers - état ait fait 
rédiger ces paroles par quelque clerc; elles 
iurent renvoyées àJ\ome en latin: car à* 
Rome on n'entendait pas alors le jargon gros- 
sier des Français; et ces paroles furent sans 
doute traduites depuis en français thiois^ tel- 
les que nous leà voyons. - ' 

Les communes entraient dte lors au parle- 
ment d'Angleterre: ainsi les rois de France 
ne firent qu'imiter une coutume utile, déjà 
établie chez leurs voisins. Les assemblées de 
la nation anglaise continuèrent toujours sous 
le nom de parlements j et les parlements de 
France continuèrent sous le nom d'états-gé- 
liéraux. 

Le mèiM^ Pbilippe-Ie-Bel, en i3o5, établit 
ce qu'il s'était dé)à proposé, en i3o2, que 
les pairloir au roi Ccomme on disait alç>r9)^ 
ou parlamenta cnricsy rendraient justice deux 
JFois l'an à Paris, versPaque, et vers la Tons- 
saint. C'était une cour de justice suprémej 
telle que la cour du banc du roi en Angle- 
terre t 1a chambre imsériala en Allemagne, 



le conseil de Castille ; c'était un rènouTelle* 
ment de Tancienne coiir palatine. 

Voici comme s'exprime Philippe -le -Bel: 
^yPropter commodum subdiiorum nosiroram, 
^,et expeditionem eaasaram^ proponimus or- 
yydinare qnod dao parlamenia Parisiis^ dnity 
ffScacaria Rotomagi, dies 1 recenses bis 
y^îenebantnr in anno^ et qaod parlameninm 
f,Tolosœ ienebitar, sicut solebat teneri tem» 
y^poribns retroactis^ Pour le bien de nos 
y^sujets^ et Texpédition des procès» nous pra- 
,,posons d'ordonner y qu'il se tienne deux 
,^foîs Fan deux parlements k Paris: deux 
j^scacaires Cécbiquiers) à Rouen^ des journées 
ifCgrands jours) à Ti'oves^ et un parlement 
,,à Toulouse, tel qu'il se tenait ancxenne* 
^ment.*' 

Il est évideht, par cet énoncé, que ces tri- 
bunaux étaient érigés poiir juger lesprotès, 
qu'ils avaient tous une juridiction ' égale, 
quMIs étaient indépendants les uns des autres. 

Celui qui présida à la juridiction royale da 
parlement de Paris , et qui tint la place du 
comle palatin, fut un comte de fioulogno, 
assité d'un comte de Dreux: un arcberéqad 
de Narbonne et uà évèque de Rennes lurent 

!}résidents arec eux; et parmi les conseil^ 
^rs, on comptait le connétable Gauchpr de 
ChâtiUon. 

Précisément dans le même temps et dans 
le même palais, le roi Philippe créa une 
chambre dise comptes. Cette cour, ou cbarn- 
bre, ou parloir, ou parleinent, eut aussi des 
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ll^auls barons et des éyéqaes pour^présldents* 
Elle eut, sous Philippe de Valois ,, le privi- 
lège royal .de donner des lettres de grâce^ 
privilège que la chambre de parlepient n'a- 
vait pas ; cependant elle ne prétendit jamais 
représenter les assemblées de^la .nation ^ les 
champs de mars et de mai. Le parlement 
de Paris ne les a jamais représentées ; mais 
â eut d^ailleurs de très^hautès prérogatives^ ^ 



CHAPITRE IIL 



Jpes Barons siégeants en parlement et amovibles ; 
des Clercs adjoints, de leurs gages, des 

jugements. 

Lïs séances du parlement duraient envi- 
ron six semaines ou deux mois. Les ju^e^ 
étaient tous .de hauts barons. La nation 
n'aurait pas souffert d'être jugée par d^au- 
tres: il n'y arait point d'exemple qu^un serf 
ou uh affranchi, un roturier, un noui^eois 
eût jamais siégé dans aucun tribunal , ex- 
cepté quand les pairs bourgeois avaient jugé 
leurs confères dans les causes criminelles. • 

Les barons étaient ^ionc seuls Coaseillers- 
jagears^ comme on parlait alors. Ils sié- 

Îeaient,' Pépée au côté, selon l'ancien usage. 
)n pouvait en quelque sorte les comparer 
à ces anciens sénateurs romains qui, après 
avoir fait la fonction de juger dans le sénat, 
^ient servir ou commAnder dans les armées* 



Mais les barons français çlant- très-pea 
instruits des lois et des coutumes, la^ plu- 
part même sachant à peine signer leur nem^- 
il y eut >leux chambres des enquêtes, dans 
lesquelles on admit des' clercs et des bdicpiee, 
appeiés tnaîtres ou licenciés en droit* OsF 
étaient conseillers-tapportears : iis'n^étaient 

f»as juges/ mais ils instruisaient. lés causes^ 
es préparaient, les lisaient ensuite dèranf 
les barons conseillers-jugeurs. Ceux-ci, pour 
former leur avis 7 n'écoutaient que le bon 
sens naturel, l'esprit d'équité, et quelque- 
fois leur caprice. , Ces conseillers-rapporteurs, 
ces maîtres , furent ensuite incorporés avec 
les barons ; c'est ainsi que dans la chambre 
impériale d'Allemagne et dans la conseil aa- 
lique, il y a des docteurs arec des gens d'épée. 
De même dans le^ conciles, le second ordre 
/ut presque, toujours admis comme le plus 
savant. , 11 y eut presque dans tous les états 
des grands qui eurent l'autorité , et des pe' 
titft qui, 7 en se rendant utiles, finirent par 
la -partager. . ■ x - 

Les chambres . des enquêtes étaient, préeir 
. dées aussi par des -seigneurs -et par des éré^ 
ques. Les clercs ecclésiastiques et les clercs 
laïques faisaient toute la procédure On sait 
asseK qu'on appelait clercs ceux qui avaieiil 
fréquenté les écoles, quoiqu'ils ne fussent pas 
du clergé. Les notaires du roi's'appelaienl 
les clercs du roi:^ il avait dans sa maison 
des clercs de cuisine, c'est-i-dire , des 'gens 
qui, sachant Uce et écrire, .tenaient les comptes 
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4é la cnitine; ih y en a.tneorechez lea roit 
d'Angleterre qui ont conservé beaucoup d'a»- 
cidns ueagee ' entiërement perdus à la cour 
de France. 

La icieiice s'appelait cierge, et de là vient 
le ternie de maûclerc, qui signifiait un ignof» 
Tant y Qu un savant qui abusait de son éru- 
dition. 

Les rapporteurs des enquêtes n'étaient donc 
pas tour des clercs d'église j il y avait des 
séculiers savants dans le droit civil et le droit 
canon, c'est-à-dire, un peu plus instruits 
qnie les autres dans les préjugés qui régnaient 
alors. 

Le comte de Boulainyilliers et le célèbre 
Pénelon prétendent qu'ils furent tous tirés 
de la condition servile: mais certainement 
il^ y avait alors dans Paris, dans Orléans, 
dans Rbeims, deè bourgeois qui n'étaient point 
serfs ; et c'était -sans contredit le plus grand 
nombre. Aurait-tfn admis en effet de& escla- 
ves aux états-généraux, au grand parlement 
ou «tats-ffénéraux, de France, en s3ot et 
en i3o5r ' ^ - 

Ces commissaires enquêteurs, qui firent 
bientôt corps avec Je nouveau parlement, 
forcèrent par leur mérite et parleur science 
le monarque ..à leur confier cet important 
ministèrey et les barons-juges, à former leur 
opinion sur leur avis. 

Ceux qui ont prétendu que la juridiction 
appelée parlement, s'assemblent itux fois 
par an pour rendre la juetice ^ était ui|e 
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eontinuatîon des aneieiis parlements de Freiv 
ce 9 paraissent être tombes dans une erreur 
Tolbataire, qui n'est fondée ^e sur nne ëqui- 
Tocpie* 

^' Jues paii^barons^ qui assistaient aux T^aie 
paiements, aux états -généraux^ y yenaîeni 
par le droit de leur naissance et de leara 
nefs; le roi ne pouvait les en empêcher^ 
ils Tenaient Joindre leur puissance à la sienne, 
et étaient bien éioi^és de recevoir des ga- 
gés pour Tenir décider de leurs propres in« 
téréts au champ de mars et au champ As 
maL Mais dans le nouTeau parlement ju- 
diciaire , dans cette cour qui succé^da aux 
parloirs du roi, aux conseils du roi^ les con- 
seillers reccTaient cinq sous parisis par jour* 
Us exerçaient, une commissioil passagèire; e^ 
très-souTent ceux qui avaient siégé à Pâque 
n'étaient plus juges à la Toussaint. 

(i32o) PhilippeJe-LfOng ne Toulut plus que 
les évéques eussent le droit de siéger dans 
ce tribunal^ et c'est une nouTolIe preuTO 
que le nouTeau parlement n^aTait nei^ des 
anciens que le nom : car si c'eût été un 
Trai parlement de la nation» ce qui esl, im- 
possible, le roi n'aurait pu en exclure les 
évéï^es qui^ depuis IPepki, étaient en pos* 
session d assister de droit à ces assembléeSé 

En un mot, un tribunal érigé pour jujgër 
les affaires contentieusee ne ressemble pas 
plus aux états-généraux^ aux comices » aux 
anciens parlements de la nation entière, qu'i» 
préteur de Stxâsbourg ne xessesnble aux pré- 
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teiirs de la république romaine, ou qafixii 
consiti de la luridiction consulaire ne l'es- 
semble aux consuls de Rome. 

Le même Philippe -^ le-Bel établit, comme 
on a TU, un parlement à Toulouse pour le 
pays de la langue de oc, comme il en araii 
établi un pour la lanj^e de oaL Peut -on 
dire que ces juridictions représentaient le* 
qorps de la natién française? Il est rrai^ 

Îue le parlement de Toulouse n'eut pas lieu 
e long-temps : malgré rordbnnance du rm, 
on ne trouva point assez d'argent pour payer 
les conseillers. 

. il y avait déjà à Toulouse Une chambre 
de parlement ou parloir, sous le comte de 
Poitiers, frère de Saint-Louis : nouvelle preuve 
que les mêmes noms . ne signifient pas lei 
mêmes choses. Ces commissions étaient pas* 
galères comme toutes les autres. Ce par- 
loir du comte de Poitiers, comte et pair de 
Toulouse, est appelé aussi chambre des comp^ 
tes* Le prince de Toulouse^ quand il était 
k Paris, faisait examiner ses finances à Tou^ 
louse. Or, quel rapport peut-il se trouver 
entre quelques -officiers d'un comte de T6u« 
louse, et les anciens parlements francs ? ûé 
ne fut que sous Charles VII que le parle- 
ment de Toulouse reçut sa perfection. 

Enfin les grands jours de Troyes, établis 
aussi par Philippele-Bel r ayant une juridio- 
iion aussi pleine et aussi entière que le par^ 
lemei^t de Paris, achèvent de prouver dé« 
monttrativement que c'est une équiroque 
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jmérile, une logomachie, uii vrai jeu de 
mots, de prendre une cour de juBtice, appe-. 
lé parlement^ pour les anciens parlements dit 
la nation française. 

Nous ayons encore l'ordonnance de l^hi-;. 
lippe^le-Long au sujet des requêtes du pa« 
lais, de la chambre de parlement, et de celle, 
des comptés du Irësor; en voici la traduc-v 
tion, telle qu'elle se trouve dans Pasquier: . 

^ Philippe, ,par la ^race ^e Dieu, roi de 
y, France et deNavare, faisons savoir à toue^, 
,^ que nous avons fait extraire des nos ordon«> 
^nances faites par notre grand conseil, leà 
^articleé ci-apres écrits, etc/' Or ^uel était 
oe- grand conseil qui donnait ainsi lois ail 
parlement,' et qui réglait ainsi sa police? 
c'était alors les: pairs du royaume, c^était 
les grands offici»:^ que le roi assemblait} il 
avait son grand conseil et son petit conseil ; 
la chambre du parlement obéissait à leurs, 
ordres 5 donc elfe ne pouvait certainement 
être regardée comme les anciennes assem- 
blées du ch^mp de mai, puisqu'elle obéis- 
sait à des lois émanées d'un conseil qui lui-* 
même n'était pas Panden^ le rrai panemenl 
de la nation. 



CHAPITRE IV. 

Dà Procès des TempKerf^ 

liOMçvB Philippe; le -Bel institua U juril 
diction suprême du ^parlement de Paris, il 



Ile* paraît pas qu'il lui attribua la connais^ 
tance des causes criminelles : *ef en eiFet> on 
Irr en voit aucune jugée par lui dans ces pre- 
miers temps. Le procès des templiers, cel 
Dbjet éternel de doute et d'infamie , est une 
assez forte preuve que le parlement ne ju- 

Seait point alors -les cirimes. 11 y avait plue 
e clercs que de laïcjues dans cette corn* 
pagnie; il y avait des chevaliers études ju* 
kisconsultes ; rien ne lui manquait donc pour 
être en état de juger ces templiers qui étaient 
à la fois sujets du roi, et réputés un ordre 
ecclésiastique: cependant ils ne furent jugés 
que par d^s commissaires du pape Clément V. 
* (i3 octobre i3o7) D'abord le roi fit arrê- 
ter les templiers par ses baillis et par see 
ëénéchaux. Le pape lui-même jnterrogea» 
dans la ville de Poitiers, soixante et douze 
fle ces chevaliers, parmi lesquels il est à re- 
marquer qu'il y avait des prêtres: ils furent 
Sardé9 au . nom du pape et du roi. Le pape 
élégua dans chaque diosèse deux chanoines, 
deux jacobins, deux cordeliers^ pour condam- 
ner, suivant les saints canons, ces guerriers 
qui avaient versé leur sung pour la religion 
chrétienne, mais qui étaient accusés de quel- 

Îiies débauches, et de quelques profanations, 
lé roi lui-même, croyant faire un acte d'au- 
torité qui éludait celle du pape, ^ en se joi- 
gpnant a lui, fit expédier, par. son conseil 

frivé 9 une commission à frëre Guillaume 
arisius; inquisiteur du pape en France, pour 
assister à Tinterrogatoire des templiers; et 
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Abmflia ràayi âe$ barons dans là crniainitA 
BÎon^ comme. Bertrand; de Âgassar, cfaeTa« 
lier y le sénéchal de Bigorre, le sénéchal de 
Beancaire. 

Cl ^08) Le roi convoqua une grande as- 
semblée à Tours, pour résoudre , en la pré- 
sence du pape et en la sienne, quel usage 
on ferait Bu bien des templiers mis en sér 

Juestre^ Plusieurs hauts barons envoyèrenl 
es procurations* ^ Nous, avons encore à la 
bibliothèque du roi celle de Robei^t. comte 
de Flandre; do Jeanne de Tlle, oame de 
Mailli; d^ Jean, fils aîné du duc de Bre- 
tagne ^ d'Élie de Talleyrand, coknte de Pé- 
rigord; d'Abus, comte de Richement, pre- 
nant depuis le titi'e de duc de Bretagne ; 
d'un Thibaut, seigneur de Rochefort; enfin 
de Hugues, duc de Bourgoogne. . 
> A l'égard du jugement prononcé contre 
les templiers, il ne le fut qufi par les commis^ 
saires du pape, Qernard, Ltienne et *LanduI- 
phe, cardinaux, quelques, évéques et des moi- 
nes inquisiteurs. Les arrêts de mprt hirent 
portés en iSog, et non en ïrio'j; les actes 
en font foi, et la chronique de Saint-Denis 
le dit en termes exprès. On dit que !'£< 
glise abhorre le sang; elle n'a pas apparem- 
ment tant d'horreur pour les flamnies. Cin- 
Juante-neuf chevaliers furent brûles vifs à 
ans, à la porte Saint- Antoine, tous protes- 
tant de leur innocence, tous rétractant les 
aveux que les tortures leur avaient arrachés. 
Le grand-maître, Jacques Molay, égal par 
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sa éifpiité sux jBOtiTeraiiiB ; Gay, frère èa 

est aaj( 

prirent 

moni^ tant qu'ils purent parlerw et citèrent 
4m jugement de Dieu le roi et le pape. 

Le parlement n'eut aucune part a ce pro* 
Ces extraordinaire y témoignage étemel de la 
férocité où les nations chrétiennes farenf 
plongées jusqu'à nos jours. Mais lorsque 
Clément V, dans le concile général de Vienne ' 
(i3i«), abolit Tordre des templiers, de sa 
seule autorité 9^ et malgré la réclamatioii du 
concile entier, dms lequel il n'y eut aue 
ouatre èréques de son avis ; lorsc^u'il fallut 
«isposer des biens-fonds des chevalieirs ; lors-^ 
qne le pape eut donné ces biens aux hospt*. 
.taliers de Saint -Jean de Jérusalem, le roi 
ayant accédé à cette donation, le parlement 
vm en possession , les hospitaliers , par un 
arrêt rendu en i3id, le jour de l'octave de 
Saint-Martin, arrêt dans lequel il n'est parlé 
que du roi, et point du tout du pape* , Le 
roi ne (^participa ni k l'iniquité des supplices, 
ni à l'atiVité des procédures sacerdotales: iL 
ne se mêla que de la translation des biens 
d'un ordre à lui autre; et on voit que, dès 
ce temps, il soutint la dignité du trône con- 
tre l'autorité pontificale: maxime* dans la* 
quelle il a toujours persisté sans . aucune 
interruption* 



^ CHAPITRE V; 

bo Parlement devena assemblée de jfiHtconstiUes, 
et comme Us furent assesseurs en cour des pairs. 

Diirs les horribles malheurs qui aifligpèrent 
la France sous Charles VI, toutes les part 
ties de radministration furent également aoan' 
données. On publia inênie de renouveler 
les commissions aux juges- du parlement, et 
ils se continuèrent eux-mêmes dans leurs 
' fonctions, au lieu de les abandonner. C'est 
en quoi ils rendirent un grand service à 
Pëtat, ou du moins aux provinces de leur 
ressort, qtd n'auraient plus eu aucun recours 
^our demander justice. 
' Ce fut dans ce temps-U même que les 
seigneurs qui étaient juges, obligés l'un après 
l'autre d'aUer défendre leurs fojers k la téta 
de leurs vassaux, quittèrent le tribunal. Les 
jurisconsultes qui| dans la premibre institua 
tion*, ne servaient qu'A les mstruire « so Bii* 
rent- à leur place ; ceux quk devinrent pré- 
sidents prirent Thabit des anciens. chevaliers» 
les conseillers retinrent la robe dei gradués, 

Ïii était serrée, comme lelle l'est encore en 
spagne, et iU lui donnèrent ensuite plus 
d'ampleur. 

' Il est vrai qu'en succédant aux barons, 
aux chevaliers, aux seigneurs, qu'ils surpas-^ 
'saient en science, ils ne purent participer à 
leur noblesse ;. nulle dignité alors ne taisait 
un noble. Les premiers présidents , Simon 
de Bussy, Bracq\ Dauvet*} les chanceliers 
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même; Gtëllaorne de Dormans et Arnaud de 
Corbie/ furent oUigés de se faire anoblir. 

On peut dire que c'est une grande con-: 
tradiction, que ceux, qui jugent souverai- 
nement les nobles ne jouissent pas des droits 
de la noblesse) mais enfin telle fut leur con- 
dition dans. un gouvernement originairement 
militaire, et j'oserais dire barbare. C'est en 
vain q'ils prirent les titres de chevaliers es-" 
lois, de bacheliers ès-lois, à l'imitation des 
chevaliers et des écuyers; jamais ils ne furent 
agrégés au corps de la noblesse : jamais leurs 
eniants n'entrèrent dans les chapitres nobles. 
Ils ne purent avoir de séance dans les éiats- 

( généraux 3 le baronnage n'aurait pas voulu 
es recevoir, et ils ne voulaient pas être 
confondus dans le tiers-état. (i355) Lors 
même oue les éts^ts-généraux se tinrent dans 
la grande salle du palais, aucun membre du 
parlement, qui siégeait dans la chambre voi- 
sine-, n'eut place dans cette salle. Si quelque 
baron conseiller y fut admis, ce fut comme- 
baron, et non comme conseiller. Marcel, 
prévôt des marchands, était à la télé du tiei*8- 
état, et c'est encore {une confirmation que 
le parlement, suprême cour de judicature, 
n'avait pas le moindre .ri^port aux anciens 
parlements Avançais.' 

. Lorsque Edouard 'III disputa d^abord la 
régence avant de disputer la couronne de 
France il Philippe de Valois 4 aucun des deux, 
concurrents ne s'adressa au parlement de 
Paris. On l'aurait cettam^Wià ^y«^ ^^-v» 



juge et pour arbitre , sUI avait tenu la place 
de ces anciens parlements qui représentaient 
la natioi^ Toutes les chroniques de ce temps- 
là nou» disent que Philippe s'addressa aux 
^airs de France et aux principaux barans, 

3ui adjuffërent' la régence. Et qiuand la veuve 
e Gharf^Srle-Bel, pendant cette régence, eut 
mis au monde une fille , Philippe de Valois 
- se mit en possession du royaume sans con- 
sulter persoiine. 

, Lorsque Edouard rendit si solennellement 
hommage à Philippe, aucun député du par- 
ement n^assista à cette grande cérémonie. 
, Philippe de Valois , voulant jiiger Robert^ 
comte d Artois, convoqua leM pairs lui-même 
par des lettres scellées de son sceau, «pour 
venir devant nous, s en notre cour suffisamment 
garnie de pairs." 

Le roi tint sa cour au Louvre; il créa' son 
fils Jean pair de France , pour qu'il pût as- 
sister k cette assemblée. Les magistrats du 
parlçinent y eurent place - comme assesseurs 
versés dans les lois; ils obtinrent Thonneur 
Ae juger avec le roi de Bohême , avec tous 
les princes et pairs. Le procureur du roi 
forma l'accusation i Robert d'Artois n'aurait 
pu être jugé dans la chambre du parlement, 
ce n'était pas Tusage ; . et il ne pouvait se 
tenir pour )Uffe« si le roi n'avait éîé présent 
Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe- 
le-Lon^ ; Marguente de Bourgogne, femme 
de Louis-Hutin, duc d'AIençon, accusées pré- 
cédewwent d'adultère, n^avskut ^int été 
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jug[éesparle parlement niEnguerrand deMji- 
righy, comté de Longaerille, accusé de mât- 
versations^ sous Louis-Hutin; ni Pierre Rçmi, 
général des finances > sous Philippe^de Valois^ 
n'eurent la chambre de parlement pour juge. 
Ce fut Charles de Valois qui condamna Ma- 
rigny àmorty assisté de quelques grands ofH- 

■ ciers dénia coul^onne^ et de quelques seigneurs 
dévoues à ses intérêts. <i3i5) Il fut con- 
damné & Vincennes. (i328> Pierre Rémi fut 
jugé de même v par des commissaires que 
nomma Philippe de Valois. 

ti^oçi) Le duc de Bourgogne fit arrêter 
Montaigu. grand-maître de 'la maison de.' 
Charles Vr et surintendant des finances. On 
lui donna des commissaires, juges de tyran- 
nie ^ comme dit la chronique, qui lui firent 
subir la question. En vairi il demanda a être 
jugé par le parlement, ses juffes lui firent 

. trancher la tête aux halles« C est ce même 
Montaigu qui fut enten*é aux Cjélestins de 
Marcoussis. On sait la réponse que fit un 
de ces moines à François I«^ Quand il entra 
dans réglise, il vit ce tombeau; et comme 
il disait que Montaigu avait été condamné 
par justice: „Non, sire, répondit le bon 
^moine, il fut condamné par commissaire.*' 

Il est sûr qu'alors il n'y avait point encore 
de chambre criminelle établie ad parlement 
de Paris. On ne toit point ou'en ce^ temps- 
là il ait seul iugé persoiïne a mort. C'était 

• le prévôt de Paria et lo Cfa£telet qui con- 
damnaient les malfaitetirs. (i35o) Cela «at 
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^i vrai y quOi le roi Jean fit arrêter son 
connétable, le comte d'Eu ^"pfdr ^ de France, 
par le prévôt de Paris. Ce prérôt le jugea, 
le condamna seul en trois jours de temps *, 
et on lui trancha la tête dans la propre mai- 
son du rjoi, qui était alors l'hôtel de Nesie, 
en présence de 4oute la cour, sans qu'aucun 
des conseillers de la chambre du parlement 
y fût mandé. 

Nous ne rapportons pas ce trait comme 
un acte de justice ; mais il sert à prouver- 
combien les droits du nouveau . parlement^ 
sédentaire à Paris, étaient alors peu établis. 



CHAPITRE VF. 

* « . 

Comment le Parlement de Paris devient juge da 
dauphin de France y avant qu'il eut seul jugé aociin 

pair. 

f * ' 

Par une fatalité singulière, le parlement 
de Paris, qui n'avait jamais f dans sa cham- 
bre, jugé aucun pair du royaume, devint 
juge du dauphin de France^ héritier de la 
couronne. 04^0) Voici le détail de oette 
étrange aventure. 

Louis, duc d^Orléans, frère du malheureux 
roi C|iarles VI, avait «té assassiné dans Paris 
par ordre de Jéan-sans-Peur, duc de Bour- 
gogne , qui fut présent lui-même à Texécu- 
^jon de ce crime, (1407) Il ne se fit aucune 
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procédure au parkment de Paris / touchant 
cet assassinat du frère unique du roi. Il y 
eut un Ut de justice qui se tint au palais 
dans la-grand^chambre; mais ceJfut à 1 occa- 
sion de' la maladie où retomba alors le roi 
Charles VI. On choisit cette chambre du 
calais, de Saint-Louis pour tenir l'assemblée, 
parce qu'on^ne voulait pas délibérer sous les 
yeux du roi même, dans son hôtel de Saint- 
Paul, de; moyens de gouverner l'état pendant 
que sa maladie l'en rendait . incapable ; on 
ménageait Sa faiblesse. Tous les pairs qui 
étaient à Paris i tous les grands officiers de 
la couronne, le connétable à leur tête, tous ' 
les évéques, le chevaliers, les seigneurs du 
grand conseil du roi, les magistrats des . 
comptes, des aides, les- officiers du trésor, 
ceux du Châtelet, y prirent tous séance: ce 
fut une assemblée de notables, où l'on dé- 
cida qu'en cas que le roi restât malade , ou 
qu'il mourût, il n'y aurait poink.de régence, 
et que l'état serait gouverne comme ill'était 
par la reine et par les princes du. sang, as- 
sistés dii connétable d'Armagnac, du chan- 
celier , et des plus sages hommes du.conseil ; 
décision qui, comme l'a* trbs-bien remarqué 
l'ai^téur d'une nouvelle histoire de France, / 
ne servait qu'à augmenter les troubles dont 
on voulait sortir. 

Il ne'fot pas dit un. seul mot dànsicette 
assemblée de l'assassinat . du duc d'Orléans. 
Le duc de Bourgogne, son meurtrier, qui 
avait mis les Parisiens dans lou ç«si\% xvfi>N^ 
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hardiment te ioHifier. non on derant le 
parlement, mais au palais dn roi même, à 
Thékel de Saint-Paul, deyant tout les piinoes 
du sang, les prélats, les grands omeien. 
Des députés dû parlement* de. la chambre 
des comptes y de l'université de la rille de 
Paris, y siègent. Le duc de Bourgogne 
s'assit à son rang de premier pair. Il arait 
-amené avec lui ce cordelier normandi nommé 
Jean Petit, docteur ^ de ranirersité, qui' jus- 
tifia le meurtre du duc d'Orléans , et con- 
clut : t,Qm le roi Jevait en récompenser le 
„duc de Bourgogne, Ji l'exemple des rémuné- 
I, rations que Dieu donna a monseigneur saint 
^Miehel archange, pour avoir tué le diable, 
,»et k Pbinées pour avçir tué Zombri*** 

Le même Petit répéta cette harangue le 
lendemain dans le parvis de Notre-Dame, en 
présence de tout lef^ peuple. 11 fut extrême- 
ment applaudi. Le roi qui, dans son état 
Âmeste,. n'était pas plus .maître de la France 
que de lui-même, fut forcé de^ donner des 
lettres-patentes par bsquelles 3 déclara, ;,qu41 
-pétait de son courage toute déplaisance de 
\^la mort de son frère, et (pie son cousin, 
^le duc de Bourgogne, demeuiait en son 
^singulier amour. ** U'est ainsi que ces paro- 
les, prononcées dans le jjer^oi^ de ce temps- 
là, furent traduites ensuite. 

La.yiDe de P«is, depuis ce jour, resta 
en proie aux factions, eux conspirations, aux 
meurtres, ^ et à Timpunité de tous les crimes. 
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C 14 1 9-) l*^ AÂi$ du jeune dauphih Charles, 

âge alors de seize ans* et demi^ trahi par sa 

. mère , abandennë par son pére^ et persécuté 

par ce même Jean-sansrPeur^ duc de Bour- 

Îogne, vengèrent ce prince et la mort du 
uc d'Oriéans son oncle, sur le duc de Bour- 
gogne ion assassin. Ils Tattirèrent k une 
conférence' sur le pont de Montereauy et le 
. tuèrent aux yeux du dauphin même. Il n'a 
jamais été avéré que le dauphin eût été in- 
formé du^ complot, encore moins quUl l'eût 
commandé. Le reste de 9A vie prouve assez 
qu'il n'était pas sanguinaire. Il souffrit depuis 
qu^on assassmât ses favoris, mais il n'ordonne 
jamais de meurtre. On ne peut gubre lui 
reprocher que de la faiblesse^ et si Tannegùy- 
du-Chât9l et ses autres favoris avaient abusé 
de son jeune âge pour lui faire approuver 
cet assassinat, cet âge même pouvait servir 
à l'excuser d'avoir permis un crime. Il était 
certainement moins coupable que le duc de 
Bourgogne. On ]^ouvait' dire qu'il n'avait 
permis que la punition d'un traître qui venait 
de signer avec le roi d'Angleterre un traité 
secret par lequel il reconnaissait le droit de 
Henri V à la couronne 1 et jurait „de £ttre 
ifUne guerre mortelle à Charles Vl , qui se 
a»dit roi de France, et à son fils.^ 

Ainsi , de tous les attentats commis en ce 
temps-là ; le meurtre du duc de Bouigogne 
était le plus pardonnable. 

Dbs qu'on sut à Péris cet assassinat, pres- 
que tous les bourgeois et tous U% %nt\i^ ^s^ 
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n'étaient pas du part! dd dauphin^ s^iissem- 
blèrent le jour même ; ils prirent Féeharpe 
rouge 9 qui était la couletir de Bourgogne. 
Le conite de Saint-Paul, de la maison de 
Luxembourg , fit prêter serment dans Thôtel 
de-ville aux principaux bourgeois de punir 
Charles j soi-disant dauphin. Le cûmte de 
Saint-Paul , le chancelier de Laitre et plu- 
sieurs magistrats allèrent^ au nom d^ la ville, 
demander la protection du roi d'Angleterre^ 
Henri V, qui ravageait alors la France. 

Morviiliers, l'un des présidents du parla- 
ment, fut député pour prier le nouveau duc, 
Philippe de Bourgogne, dé venir dans Pariis. 
La reine Elisabeth de Bavière, enneinié dès 
long-temjps de son fiFs, ne songea plus qu'à 
le déshériter. Elle profita de l'imbécillité de 
son mari, pour lui faire signer ce fameux 
traité de Troyes, par lequel Henri V, en 
épousant Catherine de France, était dé- 
claré roi conjointement avec Charles VI sous 
le vain nom de régent, et seul roi après^la 
mort de Charles, qui ne recrnnut que lui 
pour ^on fils. Et, par le XXIX* article, le 
roi promettait „de ne faire jamais aucun 
^accord avec Charles, soi-disant dauphin de 
^Vieriine, sans l'assentiment des trois états des 
,»deûx royaumes de France et d'Angleterre.^ 

Il ne faut que s'arrêter un moment à cette 
dause, pour voir qu'en effet les trois états 
étaient le véntable parlement, puisque l'as- 
semblée-dés états n'avait point d'autre nom 
en Aii^leterre. 
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Après ce' traité, les deu^ roîs et Philippe, 

duc de Bourgogne^ arrivèrent à Parie le» i«' 

* novembre 1420. On représenta devant eux 

les Mystères de la Passion , dans les rues* 

To:ii8 le» capitaines des l^oûrgeois vinrent 

Rrêter serment entre les mains du président 
lorvHliers, de reconnaître le roi d'Angle- 
terre. On convoqua le conseil du roi, les. 
grands officiers de la couronne, et les offi- 
ciers j)e la cbambi'e du parlement , avec des 
députés de tous les autres corps , pour juger 
solennellement le dauphin :- on doniia même 
^ è. cette assemblée le nom' d'états-généraux, 
' pour la rendre plus auguste. Philippe de 
Sdurgogne, la duchesse sa mère, Marguerite, 
duchesse de Guienne, et les princesses ses 
filles furent les parties plaignantes. 

D'abord l'avocat Rôllin, qui fut depuis 
chancelier de Bourgogne, plaida contre le 
prince. Jean l'Archet, député de l'université, 
parla après lui avec beaucoup plus d'empor- 
tement encore. Pierre Marigny, avocat pour 
Charles Vl, donna ses conclusions, et le chan- 
celier Jei^n-Ie-Clere promit qu'à l'aide du roi 
d'Angleterre, régent de France, héritier du- 
dit roi, il serait fait^bomie justice. 

Les Anglais-t malgré tous- les troubles oui 
ont agité leur pays, ayant toujours été plus 
soigneux que nous de conserver leurs ar- 
chives^ ont trouvé à la tour de Londres 
rôriginal de Farrét préliminaire qui lut rendu 
dans cette grande assemblée : éh voici \àz 
articles principaux: 
^ J^oUaire. Tom.lIL \i 
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^Onï aussi notre procureur-général i lequel 
„a,prins ses conclusions pertinentes au cas^ 
y^arec reqpiétes et supplications a nous faites 
„par notre chère et amée fille, runiversité de 
I, Paris 9 par nos chers et amés les. écheyins, 
^bourgeois et habitants de notre bonne ville 
„de Paris, et ies gens des trois états de plu- 
„ sieurs bonnes villes. • . Nous , eue sur ce 
„ grande et mûre délibération, vues en notre 
„ conseil et duement visitées en notre conseil 
«^des alliances faites entre notre feu cousin, 
^le duc de Bourgogne, et Charles, soi-disant 
„ Dauphin, accornees et jurées sur la vraie 

„croix et. saints Evangiles de Dieu et 

,,que néanmoins notredit feu cousin de Bour-~ 
„gogne, lequel était de notre maison de 
y, France, notre cousin si prochain, comme 
,,cousin-germain, doyen de pers, et deux fois 
,yPers de rrance , qui tant avait toujours amé 

„ie bien de nous et de notre royaume 

„et, afin d'entretenir la paix, était allé à 

) ^Montereau fpulé acome, accompagné de 
.^plusieurs seigneurs 9 à la prière et requête 
„de la partie desdits crimineux, avait été 
„mortri et tué audit lieu de Montereaû, mau- 
,yvaisement, traîtreuseinent et damnablement, 

- ^nonobstant les promesses et serrements faits 
,»et renoyelés audit Montereaû fMr lui et ses 
MCompIices.«.. par l'avis et délibération des 
,,gens de notre grand conseil, et gens laïs 
„de notre parlement^ et autres nos conseil- 
„lers en grand noml>re, avons déclaré et 
,^déclaronS|tous les coupables dudit damnable 
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„ crime 9 chacun d'eux avoir commis crime 
de lèze-majesté» et çonséquemment avoir for- 
fait envers nous corps et biens ^ et être in- 
habiles et indignes de toutes successions et 
allaceaux (collatéral) et de toufes dignités^ 
.y^honneurs^ prérogatives, avec les autres 
,, peines et piignitions contre les commetteurs 
,yde crime de lèze-majesté i et leur ligne de 
.^postérité. •• ... si donnons en mendement à 
^nos amés et féaux conseillers les gçgs de 
«» notre parlement, et à tous nos autres justi- 
^ciers; que au regard des conclusions des 
,,compIdignants et de notre procureur, ils 
„ fassent et administrent justice^aux parties 
y^et procèdent contre" lesdits coupables par 
^voie extraordinaire, ce besoin est, et tout 
^, ainsi que le cas reouiert • • . • • Donné i 
,,Paris, le 23* jour ae décembre, Fan de 
^ grâce 1420, et 4e notre rëgne le 41. Par 
^le roi en son conseil; et plus bas. Millet/* 
Il est évident qu£ ce fat en vertu de cet 
arrêt, prononcé au tiom du roi, qua la 
chambre du parlement de ' Paris donna sa 
sentence quelques jours après, et condamna 
le dauphin au bannissement. 

Jean Juvenel des Ursins, avocat ou pro- 
cureur du roi , qui fut depuis archevêque de 
Hheims, a laissé des mémoires sûr ce temps 
funeste \ et voici ce ou'on trouve «dans les 
annotations sur ces mémoires: 

\,Du parlement commençant le i2,novem- 
,»br&M42o, le 3 janvier fut ajourné à trois 

i3* 



„brléf8 jours *i en cas de bannîssènflent « à 
,,8on de trompe, sar la table de marbre, 
„messire Charles de Valois, dauphin de yien- 
,»nois et seul fils du roi, à la requête du 
^procureur général du roi, pour raison de 
^J'homioide lait en la personne de Jeati duc 
„de Bourgogne; et après toutes solennités 
„faite8 en tels cas, fut par arrêt convaincu 
,,des cas. à lui imposés, et comme tel banni 
„et exilé à jamais du royaume ; consequem- 
,yment déclaré indigne de succéder h toutes 
„ seigneuries venues et avenir; duquel arrêt 
'„ledlt Valois appela, tant pour soi que pour 
„ses adhérents, à la pointe de son épée, et 
fit vœu de relever et de poursuivre sadite 
appellation 9 tant en France qu'en Angle- 
terre , et par tous pays du duc de Bour- 
gogne. 

Ainsi le malheur des temps fît que le pre- 
mier arrêt que rendit la chambre de parle- 
ment contre un pair, fut contre le premier 
des pairs, contre l'héritier nécessaire de la 
couronne, contre le fils unique du roi» Cet 
arrêt violait, en faveur de Vétranger et de 
l'ennemi de l'état, toutes les lois du royaume 
et celles de la nature: il abrogeait la. loi 
salique^ auparavant gravée dans tous les 
cœurs. 
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*y II est clair que le président Hénault se trompe 
en niant ce fait dans son abrégé ohronologîqaç. 
Il n'avait pas va cet arrêt. Consultez rHistoiro 
de France de Tabbé Telli. 



Le savant comte de Boulainyilliers. dans 
son Traité du gouvernement de France, 
appelle cet arrêt, la honte éternelle da par* 
lement de Paris, Mais c'était encore plus 
la honte des généraux d'armée^ qui n'avaient 
pu se défendre contre le roi Henri A^, celle 
des factions de la cour, et surtout celle d'une 
mère implacable qui sacrifiait son fils k sa 
vengeance. 

Le dauphin se retira dans les provinces 
au-delà de la Loii'e; les pays de la langue^ 
de oc prirent son parti avec d'autant plus 
d^einpressement que les pays dd la kngue dd. 
oui lui étalent al)Solument contraires. Il y 
avait alors une grande aversion entre ces 
deux parties du royaum» de Friince qui ne 
parlaient pas la même langue, et qui n'a- 
* raient pas les mêmes lois, toutes les villes 
de la langue de oui se goruvernant par les 
coutumes que les Francs «t les seigneurs 
féodaux avaient introduites, tandis que les 
villes xle la langue de oc y qui suivaient le 
droit romain, se croyaient trbs-3upérieurs 
aux autres. 

Le dauphin , qui s'était déjà déclaré régent 
du royaume pendant la maladie du roi son 
père, établit à Poitiers un autre parlement 
composé de quelques jurisconsultes en petit 






nombre. Mais, au milieu de la guerre qui 
désolait toute la^ France, ce faible parlement 
resta long-temps sans aitcune autorité, et il 
n'eut guère d'autres fonctions que celle de 
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casser inutîlemeivt les arrêts du parlement 
jde Paris 9 et de déclarer Jeanne d'Arc pucellp. 



CHAPITRE VIL 

De la Condamnation 'da duc d*ÂIençon. 

Il paraît qu'il n'y avait rien alors de bien 
clairement établi sur la manière dont il fal- 
lait juget* les pairs du royaume, quand ils 
avalent le ^lalneur de tember dans quelque 
crime; puisque Charles VII, dans les del^ières 
années de sa vie, demanda au parlement qui 
tenait des registres, comment il fallait pro- 
céder contre Jean II , duc d'Alençon , accusé 
de haute trahison. 04^0) Le parlement ré- 
jpondit que le roi devait le )uger en per- 
sonne , accompagné des pairs de France et 
autres seigneurs tenant en pairie, et antres 
notables dd^son royaimie, tant prélats que 
gens de son sonseil, qui en doivent connaître. 
On ne conçoit guère comment le parler 
ment prétendait cpe les prélats devaient as- 
sister à un conseil criminel : apparemment 
qu'ils devaient assister seulement comme 
témoins, et pour donner au jugement plus 
éb solennité. 

Le roi tint son lit de justice a Vendôme. 
Sur les bancs de la droite étaient placés le 
dauphin , qui n'avait que douze ans, les 
ducs d'Orléans et de Bourbon, les comtes 
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d'Angouléme^ du Maine, d'Eu, de Folx, de 
Vendôme et de Laval. Au-dessou» de ce banc 
étaient' assis trois présidents du parlement, le 

Srand-maître de Chabannes, quatre maîtres 
es requêtes, le bailli de Senus, et dix^sept 
conseillers. 

Au haut banc de la gauche, vis-à-vis les 
princes et pairs laïques, étaient le chancelier 
de Traynel, les six pairs ecclésiasticpies, les 
évéques de Nevers, de Paris, d'Agde, et Pabbé 
de Saint-Denis. Au-dessous d'eux, sur un au- 
tre banc, siégeaient les seigneurs de la Tour* 
d'Auvergne, deTorci, deVauvert, le bailli 
de Touraine , les sires de Prie et de Précigny, 
le bailli de Rouen et le sire d'Ëscarts. 

Sur un banc, à côté, étaient quatre tré- 
soriers de France , le prévôt des marchands 
et le prévôt de l'hôtel du, roi, et après euiç 
dix- sept autres conseillers du parlement. 

Il faut remarquer que c*est dans cette as- 
semblée que les chanceliers précédèrent pour 
la première fois les évêques, et que depuis 
ils ne cédèrent point le pas aux cardinaux 
pendant plusieurs années. 

Nous n'avons aucun monument qui ap- 
prenne si le duc d'Alençon fut interrogé, el 
répondit devant cette assemblée; nous nV 
V)0ns point la procédure; on sait seulement 

3ue son arrêt de mort lui fut d*abdrd notifié 
ans la prison par Thoret, président du pari- 
lement, Jean Boulanger, cônseilter, et Jean 
Bureau, trésorier de France. 
Ensuite Guillaume des Ursins, baron de 
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Traynel , chancelier de France , lut Tarrét 
\en présence du roi. Et Jean Juvenel des 
Ursins, archevêque deRhfsims, exhorta li9 roi 
à faire miséricorde. Les pairs ecclésiastiques 
et les autres prélats assistèrent à cet arrêt; 
Cio oct. i45d> Il paraît qu'ils donnèrent 
tous leur roix , mais qu^aucun d'euy^ n'opina 
à la mort. 

Le roi lui fit grâce de la vie, mais il le 
confina dans une prison pour le reste de 
sçs jours. Louis XI l'en retira à son avène- 
ment à la couronne; mais ce prince, mécon- 
tént ensuite de Louis XI ^ se ligua conlre 
loi avec les Anglais. Il n'appartenait pas à 
tous les princes dé faire de telles alliances* 
Un duc de Bourgogne ^ un duc de Bretagne 
étaient assez puissants pour oser faire de telles 
entreprisps, mais non pas un duc d'Alençon. 

Louis XI le fît arrêter par son grand-pré vôt| 
Tristan TErmite ; on rechercha sa conduite, 
on trouva qu'il avait. fait de Ja fausse monnaie 
dans ses terres, et qu'il avait ordonné Tas- 
sassinat d'un de ceux qui avaient *trahi le 
secret de sa conspiration, sous Charles VIL 

Cl 47a) Enfermé au châtea^i de Loche?, u 
y fut interrogé par le chancelier de France, 
Guillaume des Ursins , assisté du comte de 
Dunois, de Guillaume Cousinau, chambellan 
du roi, de Jean-Ie-Boulanger, premier prési- 
dent du parlement, de plusieurs membres de. , 
ce corps, et de deux du grand conseil. Toutes 
ces formalités furent toujours arbitraires. On 
voit un évéque de Bayeux, patriarche de 
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Jérusalem^ un baîllî de Rouen, un correcteur 
de la chambre des comptes^ confisquer, au 

{)rofit du roi, le duché d'Alençon, «t toutes 
es terres du coupable^ ayant même qu'il soit 

Ci8 juillet 1474) On continua, son procès 
au Louvre par des commissaires, et il fut 
lanfin jugé définitivement par les chambres 
assemolées, par le comte de Dunois, qui n'é- 
tait pas encore pair de France, par ua^m- 
pie chambellan, par des conseillers du grand 
conseil ; formalités qui certainement' ne s'ob- 
servaient pas aujourd'hui. 

Ce fut en ce temps-là que l'on commença 
à regarder le parlement comme la cour des 
pairs , parce qu'il avait jugé un prince pair, 
conjointement avec les autres pairs. 

Les trésoriers de France l'avaient jugé 
aussi, et cependant on ne leur donha jamais 
le nom de cour des pairs, lis n'étaient que 
quatre, et n'avaient pas une juridiction con- 
tentieuse. La volonté seule des rois les ap- 
pelait à ces grandes assemblées. Leur déca- 
dence prbuve à quel point tout peut.chan- 
fer. Des compagnies s'élèvent, d'autres s'a- 
aissent' et enfin s'évanouissent, iren est 
de même de toutes les dignités. Celle de 
chancelier fût long -temps la cinquième, et 
devint la première; celles de grand -séné- 
chal, de connétable, n'existent plus.. 

Comme la cour du parlementf reçut alors 
la dénomination de cour des pairs, non par 
aucune concession particulière des rois, m'ais 



par la voix publique et par l'usagei c'est ici 
qu'il faut examine^ en peu de lûots ce qui 
concerne les pairs de France. 



CHAPITRE VIII. 

Des PairSf et quels furent les Pairs qui jugèrent 2|l 
mort le roi Jean-sans-Terre. 

Pairs ^ pares, compares, ne signifie pas 
aeuleiQent des seigneurs égaux en dignité, il 
signifie toujours des hommes de même pro* 
iession , de même état. Nous avons encore 
la charte adressée au monastère nommé Ani^ 
zola, par L cuis-le- Pieux, le Débonnaire, ou 
le Faible, rapportée par Baluze: „ Vos pairs, 
„ dit -il, m'ont trompé avec malice^'' c'est 
ainsi que les moines étaieht pairs. 

Dans unii bulle d'Innocent II, à la ville de 
Cambrai, il est parlé de tous les pairs habi* 
tants de Cambrai. ' 

H est inutile de rapporter d'autres exem« 

Ïles^ c'est un fait qui n'admet aucun doute, 
le .droit d'être jugé par ses pair» est aussi 
ancien que' les sociétés des hommes. Un 
Athénien était Jugé par ses pairs athénienSi 
c'est-à-dire, par des citoyens comme lui. Un 
Romain l'était par les centumvirs, et souvent 
par le peuple assemblé : et quiconque subis* 
sait un jugement, pouvait devenir ]Uge à son 
tour. C'est une sorte d'esclavage^, si on peut 
s'exprimer ainsi, que d'être soumis toute sa^ 
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vie a la sentence d'autrui , sahd pouvoir Ja-* 
mais donner . la sienne.. Ainsi , aujourd'hui' 
encore en Angleterre , celui qui a comparu 
devant douze de ses pairs , nommés jurés, 
est bientôt nommé juré lui-même* Ainsi 
le noble polonais est jugé par ses pairs nobles, 
dont il est également juge; il n'y avait point 
d'autre jurisprudence chez tous les peuples 
du nord. 

Avant que toutes ces nations répandues' 
au-delà du Danube^ de TElbe, de la Vîstul^,. 
du Tanaïs, du Borysthène, eussent inondé 
Fempire romain, elles faisaient souvent de$ 
assemblées publiques, et le petit nombre def 
procJes que pouvaient avoir ces hommes^ oui 
ne possédaient rien, se décidaient parues . 
pairs, par des jurés. 

Mais on demande quels étaient les pair» 
de France. On a tant parlé des douze paire 
de Charlemagne ; tous les anciens romains, 
qui font en partie notre histoire , citent si 
souvent ces douze pairs inconnus, qu*il y a 
sûrement quelque vérité dans leurs fables^ 
IPest très-vraisemblable que «es douze pairs 
étaient les douze grands-officiers de Charle« 
magne. Il jugeait avec eux les causes prin^ 
cipales,, de même que dans cbaque ville les 
citoyens étaient jugés par douze jurés: ce 
nombre de douze semblait être consacré chez 
les anciens Francs : un duc avait sous lui 
douze comtes, un comte commandait à douze . 
officiers subalternes. On sait que ces^ ducs^ 
ces comtes, dans la décadence de la famille v 
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de Charlemagne, rendirent leurs goùverhe* 
ment» et leurs dignités héréditaires^ ce qui 
n'était pas bien mafaisé. Les grands officiers 
des Othon iBt des Frédéric en ont fait autant 
en Allemagne; ils ont fait plus 5 ils se sont 
conservés dans le droit d'élire Tempereur. 
Ce sont, de véritables pairs qui ont continué 
et fortifié le gouvernement féodal, aboli au- 
jourd'hui en France, ainsi que toutes les an- 
ciennes coutumes. 

Dès que tous les seigneurs des terres en 
France eurent assuré ^hérédité de leurs fiefs^ 
tous ceux qui relevaient immédiatement du 
roi furent également pairs ^ de sorte qu'un 
simple baron se trouva quelquefois juge du 
souverain vd'une grande province ; et c'est ce 
qui arriva Jor^qt^e Jean-sans-Terre> roi d'An- 
gleterre et vasiMl de Philippe - Auguste , fut 
condamné à mort par le vrai parlement de 
France, c'est-à-dire, par les seuls pairs assem- 
blés (1203). 

11 est bien étrange que nos historiens ne 
lions aient jamais dit quels étaient ces pairs 
^i osèrent juger à mort un roi d'Angle- 
terre. Un événement si considérable méri- 
tait un peu plus d'attention. Nous avons 
été, généralement parlant/ très-peu instruits 
dé nôtre histoire. Je me souviens d'un ma- 
jB[i8trat qui croyait que Jean-sans-Terre avait 
été jugé par les chambres assemblées. . ■ 

Les ju^es furent sans difficulté les mêmes 
qu'on voit. Quelques mois après, tenir la 
même assemblée de parlement à Viile-JXeuve- 
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I^-Roi (2 mai 1204). Eudes, duc de Bour- 
gogne; Hetvé, comte de Nevers; Renaud, 
comte de Boulogne; Gaucher f comte de 
Saint-Paul; Guy de Dampierre, assistés d'un 
trës-grand nonibre de barons, sans qu'il y 
eût aucun clerc^ aucun légiste, aucun homme 
tjùalifié du nom de maître. Cette assemblée/ 
qui fut convoquée . pour affermir l'établisse-, 
ment des droits féoiàUT/ stabilimentamfea-' 
dornm , fut sâns doute la même qui avait 
fait servir ces lois féodales à la condamna* 
tion de Jean-sans-Terre, et qui voulut justi- 
fier son jugement. 

Les ducs et pairs, les comtes et pairs, 
étaient . sans *doute de plus grands seigneurs 
que les barons pairs, parce qu'ils avaient de 
bien plus grands domaines ; tous les ducs et 
comtes étaient . en effet des souverains qui 
relevaient du roi, mais qui étaient absolus 
chez eux. 

Quand les pairies .de Normandie et de 
Champagne furent éteintes, la Bretagne et le 
comté d'Artois furent érigés en pairies à leur 
place, par Phîlippe-le-Bel. 

Se8\ successeurs érigèrent en pairies Eyreux, 
Beaumbnt, Etampes, Âlehçon, Mortagne, 
Clermont, la Marche, Bourbon, en faveur 
des * princes de leur sang, et ces princes n'eu- 
rent point la préséance sur les autres pairs; 
ils suivaient tous l'ordre de l'institution, l'or- 
dre de pairie ; chacun d'eiik dans les céré- 
monies marchait suivant l'ancienneté de sa 
pairie, et non pas de sa race. 



. C^est ainsi qu'aujourd'hui en Allemagne 
les cousins 9 le^ frères d'un. empereur , ne 
disputent aucun rang aux électeurs^ aux prin- 
ces de TËm^ire. 

On ne voit pas qu'aucun de ses pairs soit 
jamais venu siegei*, avaiit François I«r, au 
parlement ie Pans; au contraire, la chambre 
du parlement allait à la cour des pairs. 

L«s juges du parlement; toujours nommés 
par le toi, toujours payés par lui, et toujours 
amovibles^ n'avaient pu être réputés du corps 
des pairs du royaume. Un jurisconsulte aux 
gages du roi, qu'on nommait et qu'on cas- 
sait à volonté, ne pouvait certainement avoir 
rien de commun avec un dua de Bourgogne, 
ou avec un autre prince du sang. Louis XI 
créa duc et pair le comte Jacques d'Arma- 

Snac, duc de rfemours, qu'il fit depuis con* 
amner à mort* non par un simple arrêt du 
parlement, mais par le chancelier et des 
commissaires, dont plusieurs étaient des con- 
seillers. 

Le premier étranger qui fut duc et pair 
en France, fut un seigneur.de la maison de 
Glèves, créé diuc de Nevers; et le premier 
gentilhomme français qui obtint deihanneur 
tut le connétable de Montmoiienci Ci5âi>, 

11 y eut toujours depuis des gentUshom- 
içes de la nation qui furent paii9 du royaume; 
•leur pakie fut attachée à leurs terres, rele^ 
vantes immédiatement de la couronne. Ils 
prirent séance à la grand, chambre du parle- 
ment; mai» ils n'y ront presque jamais que 
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quand les rois tiennent leur lU de jastîce, 
et dans les occasions* éclatantes. Les pairs^ 
dans lest assemblées des états - généraux , ne 
font point un corps séparé de la noblesse. 

Les pairs en Angleterre^ sont depuis long- 
temps des gentilshommes comme en France; 
mais ik n'ont point de pairie, point de terre 
a laquelle ce titre soit attaché: ils ont' con- 
servé une bien plus haute prérogative, celle 
d^être le seul corps de la noblesse^ , en ce 
qu'ils représentent tout le corps des anciens 
DaronS) relevants autrefois de la couronne; 
ils sont non-seulement les juges de la nation, 
mais les' législateurs, conjointement avec la 
roi et les communes. 



CHAPITRE IX; 



Ponrqtioi le Parlement de Paris fat appelé la cour 

des Pairs. 

La chambre du parlement, k laquelle la 
chambre des enquêtes et celle des requêtes 
présentaient les procès par écrit, étant dans 
*spn institution composée de barons, il était 
bien naturel que les grands pairs , les ducs 
et comtes y pussent entrer et eussent voit 
délibérative, quund ils se trouvaient à Paris. 
Ils étalent de plein droit conseillers-nés du 
roi, ils étaient à la tête du grand conseil; jU 
fallait bien qu'ils iussei^t aussi conseillers- 
nés d'une cour con^posée de noblesse. Ils 
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pouyaîeni donc entrer dans la chambre jepuîs 
appellée grand'chambre , parce que tous les 
juges y étaient originairement des- barons. 
Ils avaient en ef&t ce droit, quoiqu'ils ne 
l'exerçassent pas, comme ils ont celui de sié- 
ger dans tous les parlements de province ; 
mais jamais ils n'ont été aux chambres def 
enquêtes: la plupart des officiers de ces 
chambres ayant été originairement des juris- 
consultes sans dignités et sans noblesse. 

Si les pairs purent siéger k la chambre du 
parlement, lorsque les évéques des provinces 
et les abbés en Turent exclus, ce fut parce 
qu!on ne pouvait ôter à Un duc de Bour- 
gogne, à un ^uc de Guienne, à un comte 
'Artois, une prérogative dont on dépouillait 
aisément un évéque stas puissance ; et si \)n 
leur Ôta ce privilège, ce mt parce que, dans 
les démêlés iréquents avec les papes, il était 
à craindre que les évêques ne prissent quel- 
quefois le parti de Rome contre les intérêts 
de Tétat. Les six. pairs ecclésiastiques, avec 
Févèque de Paris et l'abbé de Cluny, consef- 
yèrent seulement le droit d'avoir séance au 
parlement: et il faut remarquer aue ces six 
pairs ecclésiastiques furent les seuls de leqr 
ordre qui eurent le nom de pairs, depuis 
LouisJe Jeune ; par la seule raison que, sous 
ce . prince , ils étaient les seuls évêques qui 
tinssent de grands fiefs immédiatement delà 
couronne. 

li n'y eut long-temps rien de réglé lii de 
certain sur la manière de procéder dans les 
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îug^eihehts concernait les grandes pairie»; 
mais l'ancien usage était <ju'un prince paiir 
ne fût jugé que par ses pairs. I^e roi pou- 
vait convoquer les pairs du royaume où il 
voulait), tantôt dans une ville^ tantôt dans 
une autre, dans sa propre maison, dans 
celle d'un^ autre pair, dans ^a cbambre où 
s'assemblaient les conseillèrs-jugeurs du parle- 
ment, dans une église: en un mot dai^s quel- 
que Ueu que le roi voulût choisir. 
^^C'était ainsi qu'en usaient les roia^d'Angle- 
terrr, imitateurs et conservateurs des usages 
de France: ils assemblaîentvjes pairs d'An- 

Sleterre ou ils voulaient. Ci 341) Philippe 
e Valois les convoqua d'abord dans Pans, 
pour décider de la grande querelle entre 
Charles de Blois et Jean de Montfort , qui 
se disputaient le duché de Bretagne. Pni- 
lippe de Valois, qui favorisait Charles deBlois, 
fit d'abord, pour la forme, exan>iner la cause 

I»ar des pairs, des prélats i quelques conSeil- 
ers-chevaliers et quelques conseillers-clercs; 
et l^arrét fut rendu à Conflans , dans une 
maisoîf^de campagne, par le roi, les pairs, 
les hauts-barons, les grands-'officiers^ assistés de 
conseillers-chevaliers et des conseilleurs-clercs. 
C5i6 janv. i368) Le roi Charles Y, qui 
répara par sa politique les itialheurs que les 
guerres avaient causés a là France, fit ajour- 
ner k sa cour des pairs ce grand prince de 
Galles, surnommé le Prince No^r, vainqueur 
de son père et de son aïeul, de Henri de 
Transtamajre, depuis roi de Castille. «t eiv- 
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fin de Çeftrand du GutoscKn* Il prit le temps 
où ce héros comiâençait à être attaqué de 
la maladie dont il mourut, pour lui ordon- 
ner de venir répondre devant lui, comme 
devant son seigneur suzerain. Il est bien 
vrai qu'il ne Fêtait pas. La Guienne avait 
été cédée au roi d'Angleterre, Edouard UI, 
en toute propriété et souveraineté absolue, 

Sar le traité de Bretigny. . Edouard Tavait 
onnée au Prince Noir, son fils^ pour prix 
de son courage et de ses victoires* 

-Charles V lui écrivit ces propres mots: 
9ibè notre n^ijesté royale et sergneurie^ nous 
,,vous commandons que veingnez en notre 
,,cité de Paris en propre personne, vous 
^montriez et présentiez devant nous en no- 
^,tre . chambre des pers, pour oiiïr droits sur 
,,Ie8 dites complaintes et; griefs émeus par 
^,vous, i faire sur votre peuple qui clamé 
y,à ayoir et ouïr ressort en notre cour/^ 

Ce mandement fut porté, non par un huissier 
du parlement de Paris, mais envoyé par Id 
roi loi-méme au sénéchal de^oulouse, com- 
mandant et juge de la noblesse. Ce séné- 
chal fit porter l'ajournement nar un cheva- 
lier nommé Jean de Chaponval, assisté d'un 

!«««• . 

Le roi Charles V^ pouf coloref cet étrange 

procédé , menda au pays de la langue ae 

oc, que le roi son pire ne s'était ^ngagé à 

céder la souveraineté de la Guienne que 

jusqu'à Tannée i36k 

Rien n'était plus faux* Le traité de Bre- 



tjgny est du 8 mai i36o{ le roi Jean IWaît 
signé pour sortir de prison; Charles V l'avait 
rédigé, signé et consommé contre lui-m^éme^ 
comme daupkin fégent de France, pendant 
la prison de Jean^ son p^re: c-était lui qui 
arait cédé en souveraineté au roi d'Angle* 
terre la> Guienne , le Poitou , la Saintonge^ 
le Limousin , le rérifford , le Querci, le Bi- 
gorre, l' Angoumois^ le Rouergue , etc* 

Il est dit par le premier article de ce 
traité célc^bre : „ Que le roi d^ Angleterre et 
^ses successeurs posséderont tous ces paya 
^de la même macère que ]e roi de Pra^ce, 
„et 9on fils aîné, et ses ancêtres rois de 
„France les ont tenus,* 

Comment Charles V pouvait-il écrire qu'il 
n'avait cédé à son vainqueur la souveraineté^ 
de toutes se% provinces que pour une année ? 
Il voulait sans doute faire croire ja cause 
juste, et animer par là ses peuplea à la. dé- 
fendre. 

(i4 mai 1370) Ouoi (ju'il en soit, il est. 
certain que ce- fut le roi lui-même, au nom 
des jpairs de son royauîné, qtii cita le prince 
de oalles ; ce fut lui qui signa la confisca- 
tion de la Guienne^ k Vincennes, et pendant 
que le prince Noir se mourait, le connéta- 
ble du Gue^clin hiit Tarrêt à exécution* 
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CHAPITRE X. 

Da Parlement de Faifts , rëtabli par Charles VII, 

Lorsque Charles VII eut reconquis son 
royaume par les services presque toujours 

Satuits de sa noblesse^ par le singulier en- 
ousiasme d^une paysanne du BaroiB^ et 
surtout par les divisions des Anglais et ée 
Philippe4e-BQn, duc de Bourgogne, tout fut 
oublié 9 tout fut ]^acifié; il réunit son petit 
parlement de Poitiers à celui de Paris. Ce 
tribunal prit une nouvelle forme. Il y eut 
dans la grand'chambrè trente conseillers* 
tous jurisconsultes^ dont quinze étaient laï« 
ques, fit quinze ecclésiastiques, Charles en 
init quarante dans la chambre des enquêtes. 
La chambre de la tournelle fut instituée pour 
les causes criminelles; maïs cette tournelld 
ne pouvait pas «lors ]uger à mort { il fallait^ 
quand le cnmo était capital, porter la cause 
à la grand^chambre. Tous les officiers eu- 
rent des gages. Les plaideurs ne donnaient 
aux juges que quelles faibles présents d'épi- 
ceries et de bouteilles de vin. Ces épices 
furent bientôt un droit converti en 4irgent« 
C'est ainsi, que tout à changé, et ce n'a pas 
été toujours pour le mieux.' 
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CHAPITRE XI. 

De rasage d'enregistrer les ^its aa Parlement, et 
des premières remontrances. 

Là cour du parlement devint de jour en 
jour plus utile ^ n'étant composée que d'bom^ 
mes .versés dans les lois. Un de ses plus 
beaux droits était depuis longrtemps Tenre- 
gistrement dés édits et des ordonnances des 
souverains, et Voici comment ce droit ft'était 
établi. 

Un conseiller du parlement, nommé Jean 
de. Montluc, qui vivait sous, Philippe-Ie-Beh, 
avait' fait, pour son usagé, un registre des 
anciens édits , des principaux jugements et 
des choses mémorables dont il avait eu con- 
naissance. On en fit quelques copies. Ce 
recueil parut d'une très -grande utilité dans 
un temps d'ignorance, où les coutumes dut 
royaume n'étaient pas seulement écrites; Les 
rois de France avaient perdu leur chartrier ; 
Us sentaient la nécessité d'avoir un dépôt 
d'archives qu'on pût consulter abément. La 
cour prit insensiblement l'usage de déposer 
au greffe du parlement ses édits et ses or- 
donnances. Cet usage devint peu à peu une 
formalité indispensable; mais' on ne peut 
savoir quel fut le premier enregistrement, 
une grande partie des anciens registres du 
parlement ayant été. brûlée dans Tincendie 
du Palais, en 1618. 

Les premi'jres remontrances que fit jamais 
fe parlement furent adressées a Louis TfX^ 
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8ttr cette fameuse pragmatique promulguée 
par Charles VU, et par le clergé lie France 
assemblé k Bourses. C'était une digue op-- 

•posée aux vexations de la cour de Rome; 
digue trop faible, qui fut bientôt renversée. 
On uvait décidé dans cette assemblée, avec 
les ambassadeurs du concile de Baie, que les 
conciles étaient supérieurs aux papes, et 
pouvaient les déposer. La cour d« Rome, 
depuis long-temps, avait imposé sur les peu- 
ples, sur les rois et sur le clergé, un joug 
étonnant dont on ne trouvait pas la source 
dans la prioritive Église des chrétiens. Elle 
donnait {A'esmie partout les bénéfices : et 
quand les coliateurs naturels en avaient con- 
féré un , h pape disait qu'il Tavait réservé 
dans son coeur , in petto $ il le conférait à 
celui qui le payait le plus chèrement, et 
cela^ s'appelait une réserve. Il promettait 
aussi • les Dénéfices qui n'étaient pas vacants, 
et c'étaient des expectatives. Avait-on enfin 
obtenu un bénéfice, il fallait payer au papa 
la première année du revenu; et cet anus, 
qu'on nomme les annotes ^ subsiste encore 

^aujourd'hui. Dans toutes les causes ({uerEglise 
avait su attirer à elle, on appelait immecHa- 
tement au pape ; et il fallait qu'un Français 
allât à trois cents lieues se ruiner pour la 
validité de son mariage , ou pour le testa- 
ment de son pbre. . 
Une^ grande partie de ces inconcevables 

gxannies fut aoolie pai: la pragmatique de 
harles VIL Louis Al voulut obtenir du 
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pape Pie II le royaume de Naples poar son 
cousin-germain^ Jean d'Anjou, duc titulaire 
de Calabre* Le pape, encore plus fin que 
Lauis Xf| parce i|u'il était moms emporté» 
commença par exiger de lui l'abolition de 
la pragmatique^ Louis n'hésita pas à lui 
sacrifier Toriginal même; on le traîna igno* 
minieusement dans les rues de Rome; on 
en triompha comme d'un ennemi de la pa-» 
pauté : Lojuis XI fut comblé de bénédictions 
et de remerciments. L'évêque d'ArraSf qui 
avait porté la praj^matjque k Rome, reçut 
le même jour le bonnet de cardinal. Pie II 
envoya au roi une épée bénite ; mais il se 
moqua de lui, et ne donna point k son coa^ 
sin le royaume de Naples, 

Louis XI, 'avant de tomber dans ce piège, 
avait demandé l'ayis de la cour de pane- 
nient; elle lui présenta lin mémoire en qua* 
tre-vingt-neuf articles ; intitulé: R^mantran* 
ces touchant lés privilèges de FEglise gai* 
licane: elles commencent par ces mots: En 
obéissant comme de raison au bon plaisù* 
du roi notre sire Et il est à remarquer 
que depuis le soixante - treizième jusqu'au 
^atre- vingtième article, le parlement compte 
quatre millions six cent quarante-cinq mille 
nuit cents écus extorqués à la France par 
la chambi'e apostolique, depuis l'invention' 
de ces monopoles. Observons ici qu'il n'^ 
avait pas trente ans que Jean XXII, réfagié 
dans, Avignon, avait inventé ces exactions, 
qui le rendirent le plus riche de tous le^ 
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papes, quoiqu'il n'eût presque aucun dopiaine 
en Italie. ^ . * 

Cl 469) Le roi Xouis XI, s'étant^ depuis 
raccommodé avec le pape,, lui sacrifia en» - 
core la pragmatique; et c'est alors que le 

Sarlemeht, soutenant les intérêts .de Pétat, fil 
e son propre mouvement de trës- fortes 
remontrances que le roi. n'écouta pas ; mais 
ces remontrances étant le vœu de la nittion 
entière, et Louis XI s'étant encore brouillé 
avec le pape, la pragmatique, traînée à Ro« 
me dans la boue, fut en nonneur et en vi» 
gueUr dans toute la France. 

C'est ici que nous devons observer que ^ 
pette 'Compagnie fut dans tous les temps le 
bouclier 4® la France contre les entreprises 
de la cour de Bome. Sans ce corps , la 
France aurait rhumiliatix)n d'être un pays 
d'obédience. C'est à lui qu'on doit la res«« 
source des appels comme d'abus , . ressource 
imitée de la loi prcemunire d'Angleterre* 
(i3a9> Pierre de Cunières, avocat du roi^ 
avait proposé le/premier ce remède contre 
les usurpations dé l'Église^ 

Suelqujp despotique que fut Louis XI, le 
ément protesta contre les aliénations da 
domaine de la couronne; mais on ne voit 
pas qu'il fit des remontrances. Il ei\ fit, en 
148a, au sujet de la' cherté» du blé; elles ne ' 
pouvaient avoir que le bien public pour ob* 
jet. U fut donc en pleine possession de 
faire des représentations sous le plus absolu 
de tous les rois ; mais il n'en fit ni sur 
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VatiiiiinistFatioii publique, ni sur celle des 
finances. Celle qu'il nt au sujet du blé n'était 
qu'une affaire dé police. 

Son arrêt au sujet de rimprimerîe fut cassé 
par Louis TU, qui sarait, faire lebîen^and 
il n'était point de son intérêt de faire le 
mal. Cet art admirable avait été inventé 
par des Allemands. Trois d'entre eu^, en 
1470, avaient apporté en France quelques 
épreuves de cet art naissant ; ils exercèrent 
même leurs, talents sous les yeux de la Sor- 
"bonne. Le peuple, alori très-grossier, et' 
Tmi Ta été -très-long -temps, les prit-^pour 
des sorciers. .Les copistes,, cmi gagnaient 
leur vie à transcrire le peu d'anciens-ma- 
nnsorits qu'on avait en^France , présentèrent 
requête au parlement contre les imprimeurs : 
ce tribunal fit saisir et confisquer tous leurs 
livres. Le roi lui défendit de connaître de 
cette afia^re, l'évoqua à son conseil ^ et fil 
payer aux Allemands le prix de' leurs ou- 
vrages, mais sans marquer l'indignation «outre 
un corps plus . jaloux de conserver set an- 
(piens usages que soigneux dé s'instruire de 
l'jntilité des nouveaux. 



CHAPITRE XIL 

Du Parlement, dans la minorité de Charles VIII, 
et conmient il refusa de te mêler du goorernement 

et de set finances. 

s. 

Après la mort de Louis XI, dans Tex- 
tréme jeunesse de Charles VIQ, .qui entrait 

Voltaire. Tom. III. . l4 
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dans %à qus^tors^^me année 9' le parlenicnt ne 
fit aucune démarche pour augmenter soor 
pouroîr. Au milieu des divisions et des bri- 

Sues de madame de Bourbeh-Beaujeu , fille 
e Louis XI, du duc d'Orléans, héritier 
Erésomptif de la couronne, qui fut depuis 
«ouis XH, et du duc de Bourbon , frère 
atné du prince de Bourbon-Beaujeu , le par* 
lement resta tranquille: il ne s'occupa que 
du soin de rendre la justice^ et de donner 
au peuple. Tezemple de Tobéissance et de la 
fidélité. 

Madami^ de 3eaujeu , qui arait l'autorité 
principale, quoique contestée, assembla les 
états -généraux en 1484. Le parlement ne 
demanda pas seulement d^y être admis. Les 
états donnèrent le gouvernement de la per«* 
sonne dtt roi k madame deBeàujeu^ sasœuri 
selon le testament de Louii XI. Le duc d'Or- 
léans, ayant levé des troupes, crut qu^il met- 
trait ' la ville de Paris dans son parti , si le 
parleriient se déclarait en sa faveur. <io janv. 
1484) Il alla au palais, et représenta aux 
chambres assemblées, par la bouche de De- 
nis -le -Mercier, chancelier de son apanage, 
qu'il fallait qu'on f amenât k Paris le roi, 
qui était alors à-Melun, et qu'il gouvernât 
par lui-même avec les princes. 

Jean de La Vaquerie , premier président^ 
répondit au nom des chambres ces propres paro- 
les : '„Le parlement est pour renare justice au 
„peuple; les finances, la guerre, lé goover- 
«nement du roi ne sont point de son res- 
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;,sort '' n PexhorU pathétiquement à de- 
jneurer dans son devoir, et à ne point trou- 
bler la paix du royaume. 

Le duo^'Orléana laissa ses demandes par 
écrit, le parlement ne fit point de réponse. 
Le premier président, accompagné de quatre 
conseillers et de Tavocat dû roi , alla rece- 
voir à Melun les ordres de 1& cour qui donna 
de justes éloges à sa conduite. 

Cette conduite si. respectable ne se démen- 
tit, ni dans la guerre que le duc d'Orléans 
fit k son. souverain, ni dans celle que Char- 
les Vlji fit depuis en Italie, 
. Sous Charles VIII, il ne se mêla des finan- 
ces du royaume en aucune manière f cette 
partie de radministration était entièrement 
entre les mains de la chambre des comptes 
et det généraux des finances: Ci 496) il ar- 
riva seulement que Charles. VIII, dans son 
expédition brillante et malheureuse d'Italie, 
voulut emprunter cent mille écus de la ville 
de Paris r chaque corps fut invité à prêter 
une partie delà somme 9 Phôtel-de-ville prêta 
cinquante mille francs ; les corps des mé- 
tiers en prêtèrent aussi cinquante mille. On 
ne sait pas ce que prêtèrent les officiers de 
la charonre. des comptes , ses registres sont 
bulles; \, Ceux qui ont échappé k l'autre in- 
cenclie qui consuma une partie du Palais, 
portent que le cardinal du MainjC, le sire 
d'Albret, le sire de Clérieux, gouverneur d(B 
Paris^ ie sire de Graville, amiral de France, 
Tinrent proposer aux officiers du parlement 
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■ de prêter amssi ^elques deniers au roî C6 
aug.)« U fallait que Charles VIII et son 
conseil eussent bien mal pris leurs mesures 
dans cette malheureuse guerre pour être obli- 
gés de se seirvir d'un amiral deFrance^ d'un 
cardinal , d'un prince , comme de courtiers 
de change, pour emprunter de l'argent d'une 
compagnie de magistrats qui n'ont jamais 
été richesi; Le parlement ne prêta rien: ^^il 
jyremontra aux commissaires la nécessité ei 
^^indigence du royaume^ et le cas si piteux 
,,quey non indiget<manuscrïbentisj qui sera 
,,cause d'ennui et atédiation aux lisants qui 
,yuec talia legendo tempèrent à làcrymts» 
,,0n pria les commissaires , comme grands 
yypersonnaàeSf qu'ils en fissent remontrances 
,,au roi, lequel est bon prince,^* Bref, le 
parlement garda son argent* C^est une af- 
faire particulière; elle n'a de rapport àTin- 
térét public que la nécessité et indigence 
du royaume^ alléguée parle parlement com- 
me la causOxde son rems. 



CHAPITRE Xin. 
Dtt Parlenent sous Louis XIL 

u 

Le règne de Louis XII ne pro^isit pas 
la moindre difficulté entre la cour et le par- 
lement de Paris. «Ce prince, en réftudiant 
sa femme, fille de Louis XI, ^ ATéc faquelle 
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il avait habite vingt aniiée?^ en épousant 
Anne dp Bretagne, ancien objet de ses in- 
clinations^ ne s'adressa point au parlement^ 
Îuoiqu'ii fût Tinterpréte et le modérateur 
es lois du royaume. Ce corps était com* 
posé de jurisconsultes séculiers et ecclésias- 
tiques. Les pairs du rçyaume , réprésentant 
les anciens juges de toute la nation, y avaient ' 
séance ; il eût été naturel dans tous les états 
du monde^ qu'un roi, dans une pareille con- 
joncture, n'eût fait agir que le premier tri- 
bunal de son royaume; mais le préjugé^ 
plus fort que la législation et que l'intérêt 
Gés nations entières , avait dès long-temps 
accoutumé les princes de l'Europe k rendre 
les p^pes arbitres de leurs mariages et du 
secret de leur lit. On avait fait un point 
4e religion dé cette coutume bizarre par la- 
quelle , ni un particulier, ni un souverain 
ne pouvait exclure une femme de son lit et 
en recevoir une autre sans la permission 
d'un pontife étranger. 

Le pape Alexandre VI, souillé de débau- 
ches et- de crimes, envoya en France ce fa-, 
meux César Borgia, Tun de ses bâtards, et 
le plus méchant homme de la chrétienté, 
chargé d'une bulle qui cassait le mariage 
du roi avec Jeanne, fille de Louis XI, et lui 
permettait d'épouser Anne de 'Bretagne. Le 
parlement ne fit d'autre démarche que celle 
d^aller en corps, suivant l'usage, au-devant 
de César Borgia, légat à latere* 
Louis XII donna le duché -pairie de Ne- 
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yers a un étranger , k un seigneur de la mai- 
son de Clèves; c'était le premier exemple 
qu'on en eût en France. Ni les pairs, ni 
^ le parlement n'en murmurèrent. Et lorsque 
Henri II fit duc et pair un Montmorenci, 
dont 1^ maison valait bien celle de Clèves, 
il fallut vingt lettres de jussion pour faire 
enregistrer les lettres de ce duc de Mont* 
înorenci. C'est qu'il n'y eut aucun levain 
de fermentation du temps de Louis XII , el 
lue du temps de Henri 11^ tous les ordres 
le Fétat commençaient à âtre échauffés el 
aigris. 



ï 



CHAPITRE XIV. 

Des grands changements faits sous Lonis XII, trop 
n^gKgëft par la plopart des bistoriena. -' > 

. Louis XII acheva d'établir la jurisprudence 
du grand conseil sédentaire à Paris. Il donna 
une forme au parlement de Normandie et à 
ciluî de Provence, sans que celui de Paris 
lut consulté siïr ces établissements 9 ni qu'il 
en prît ombrage. 

Presque tous nos historiens ont négligé 
lusqu'îci de faire mention de cette barrière 
éternelle que Louis XII mil entre la noblesse 
et la robe. 

Les baillis et prévôts^ presque tous che- 
T liers^ étaient les successeurs des anciens 
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comtes el ricomies: ainsi lé prévôt de Pa- 
ris avait éïé souverain juge à la place des 
vicomtes de Paris. 

Les quatre grands-baillis , établis par Saint- 
Loùis^ étaient les aaatre grands -juges du 
- royaume. Louis Xil voulut que tous les 
))aijlis et prévôts ne pussent juger, s'ils n'étaient 
lettrés et gradués. La noblesse^ qui eAï cru 
déroger si elle e^t su lire et écrire , ne pro- 
fita pas du règlement ' de Louis XIL Les 
baillis conservèrent leur dignité et leur igno- 
rance; des lieutenants lettrés jugèrent en^ 
leur nom ^ et leur ravirent toute leur au- 
torité. 

Copions ici iin passage entier d'un auteur 
connu '^^^ ,^0n payait quarante fois moins 
^^d^épices qu'aujourd'hui. Il n'y avait dans 
^^le bailliage de Paris que quarante-neuf ser<- 
y^gents, et à présent il y en a plus de cinq 
',) cents. Il est vrai que Paris n'était pas la 
^^cinquiéme partie de ce qu'il est de nos 
^1 jours; majls le nombre des officiers de jus- 
^ytice s'est accru dans une bien plus grande 
^n'oportion' que Paris; et les maux, insé- 
^parables des grandes villes, ont Augmenté 
y^plus que le nombre des habitants.^' 

,,I1 maintint l'usage où étaient les. ];^a rie- 

,,ments du royaume de choisir trois sujets 

,,pour remplir une^ place vacante ; le. roi 

., ^nommait un des trois. Les dignités de la 

. 9,rol^ n'étaient données alors qu'aux avo- 

*) Essai sar les Mœurs et TEsprit des nations. 
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,^cat8» elies étaient reflfet du mérite, on d» 
,,1 a réputation^ qui suppose le mérite* Son 
,,édît dé 149g, éternellement mémorable, et 
^^que nos historiens n'auraient pas dû our 
i^blier, a rendu sa mémoire cnëre à tous 
y^ceux qui rendent la justice » et à ceux qui 
j/l'aiment. Il ordonne par cet édit, qn^on 
^^suive toujours la loi^ malgré les ordres 
f^contraires à la loi, que Vimportanité poar^ 
yyrait arracher du monarque.^^ .^ 



CHAPITRE XV. 

Comment le Parlement te conduisit dans rafiaîré 

da concordat. / 

, Le règne de François h* fut un temps 
de prodigalité et de mailheurr* S!il eut qtiel- 
que éclat , ce iut par la renaissance des letti*es, 
jusqu'alors méprisées. L'encouragement que 
Charles-Quint, Frainçois !•* et Léon X don* 
nèrent à Tenvi Fun de Fautre aux sciences 
et aux beaux-arts, rendit ce siëcle mémora- 
ble. La France commença pour lors à sor* 
tir ppur quelque temps de la barbarie ; mais 
les malheurs causés prr Jèa.^ guerres et par 
la mauvaise administration, furent beaucoi^p 
plus grands que Tavantage de commepcer a 
s'instruire nis fut considérable. 

La première affaire dans laquelle le parle- 
ment entra arec une fermeté 9Bge et respec- 
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tueuse,, fat celle du concordat' Louis XI 
Avait toujours laissé subsister la pragmatiquey 
après l'avoir imprudemment -sacrifiée. Louis 
Ali, trahi par le pape Alexandre VI, et 
violemment outrage par Jules II, avait rendu 
toute sa vigueur à cette loi du royaume^ 
4]ui devait être la loi de toutes les nations 
chrétiennes. La cour de Rome dominait 
dans toutes les autres ^ cours, qu du moins 
négociait toujours à son avantage. 

Cl 448) L'empereur Frédéric fil, les élec- 
teurs et les princes d'Allemagne avaient fait 
un concordat avec Nicolas V, avant que 
LiQuis XI eût renoncé a la pragmatique, et 
Teût ensuite favorisée. Ce concordat, ger- 
manique subsiste encore ) le pape y a beau- 
coup gagné : il est vrai qu'il ne vend point 
d'expectatives ni de réserves; mais il nom- 
me la phipart dés cahonicats, six mois* de 
l'année; il est vrai qu'on ne lui paye point 
d'annatés, mais on lui paye une taxe qui 
en tient Heu : tout a été vendu dans l'Église 
sous des noms différents. Frédéric III reçut 
des reproches des états de l'Empire, et son 
concordat demeura en vigueur. Françpis W^ 

Ïoi airait besoin du pape Léon X^ eomme 
louis XI avait eu besoin de Pie II, fit, à 
l'exemple de Frédéric III, un concordat dans 
lequel on^ dit que le roi et le pape avaient 
pris ce. qui ne leur appartenait pas , et don- 
né ce qu'ils ne pouvaient- donner; mais il 
est tr^s-vrai que le roi, en reprenant, nar 
ce traité, le droit de noauner aux évédiés 
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et aâx «bbajes de son royaume , ne repre- 
nait que la prérogative de tous les premiers 
rois dfe France. Les élections causaient sou- 
vent des troubles, et la nomination du roi 
n'en apporte pas. Les rois avaient fondé 
tous les biens de rÉglise. ou avaient suc- 
sëdé aux princes dont UÊglise avait reçu 
^éa terres; il était juste qu'ils conférassent 
les bénéfices fondés par euxj sauf aux sei- 

S;neur8 , . descenda^its reconnus ^es premiers 
bndateurs , de^ nommer dans, leurs terres à 
ces biens de l'Église ^ donnés par leurs an- 
câtres, comme le roi devait conférer les lûéns 
donn^ par les rois* ses aïeux» 

Mais il n-était dans la loi naturelle , ni 
dans celle de Jésus-Christ, qu'un évéque ul- 
tramontain reçut en argent comptant la pre- 




un 
i^ge h un autre valût encore à ce' pontife 
étranger une année des revenus des deux 
évéchés ^ qu^un évâque n^osât sMntituler pas* 
teur de son troupeau, que par la permission 
du saint siè^e de Rome; jadis l'égal en tout 
des autres sièges. 

C^endant tes droits desecclésiastioues gra- 
dués étaient conservés: de trois nénénces 
vacants, ils pouvaient, par la pragmatique, 
en postnier un: et, par le concordat, 6n 
leur- accordait le droit d'impétrer un béné- 
fice pendant quatre mois de l'année; ainsi 
l'université n'avait point à se plaindre de 
cet arrangement* 
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' Le concordai déplut k toate U FVancé. ^ Lo 
roi vint lui-meême au' parlement; il y con- 
vocma plusieurs évéques^ le chapitre de h 
eatnédrale de Parîs^ et des députés de l'uni-^ 
yeréité. Le cardinal de Boisy, à la léte du 
der^é convoqué/ dît: „Quon ne pouvait 
y, recevoir le concordat sans assembler toute 
y^r^glise gallicane." François In lui répondit: 
„ Allez donc à Rome contester avec le-pape»^ 

Le parlement, après plusieurs séances, con* 
ckit à rejeter te concordat jusqu^à Taccep^ 
Cation de l'Eglise de France* L'université 
défendit aux Horaires^ qui alors dépendaiehit 
d'elle, d'imprimer le concordat; elle appela 
àtr îFtttur concile* 

Le conseil du roi rendit un édil par lequel 
il défendait à l'université de se mêler des 
affaires d'état, sous peine de privation de ses 
privilèges. Le parlement refusa d'enregistrer 
cet edit; tout fut en Gonfusiouc Le réi nom- 
Inait-il un évéque; le chapitre en élisait un 
autre] il i&Hait plaider. Les guerres fatales 
de François U^ ne servirent qu'à augmenter 
ces troubles. Il arriva que le chancelier Du- 
pràt, premier auteur du concordat, et depuis 
cardinal ^ s'étant fait nommter archevêque de 
Sens par la mère du roi, régente du royaume 
pendant la captivité de ce monarque, on ne 
voulut point le recevoir ; le parlement s'y 
opposa: on attendit la délivrance du roi. Ce 
fut alors que François I» attribua à la juridic- 
tion du grand conseil la conni^issaiîce de 
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toutes- les affaires qui "regardent la nomina- 
tion du roi aux bénéfices. 

Il est à propos de dire aue ce ^rànd con- 
seil avait succédé au véritable conseil des rois, 
composé. autrefois des premiers du royaume^ 
.de même que le parlement avait succédé aux 
quatre grands -baillis de Saint «-Louis, aux 

Savloirs du roi. \ On ne peut faire un pas 
ans rhistoire qu'on ne trouve des change- 
ments dans tous les ordres de Tétat et dans 
tous les cbi^s. 

Qe grand conseil fut fixé à Paris par 
Charles VIII. Il m'avait pas la considérahon 
du parlement de Paris, mais il jouissait d'un 
drcHt qui le rendait supérieur en ce point a 
tous les parlements; c^ëst qull connaissait 
des évocations des causes jugées par les pa^ 
lements mêmes ; il réglait quelle cause devait 
ressortir à un parlement où à un autre ; il 
réformait les arrêts dans lesquels il y avait 
des nullités; il fai^iait, en un mot, ce que 
fait le conseil d'état, qu'on appelle le con- 
' seil des parties* Les parlements lui ont tou- 
jours contesté sa jundicti^^ Les rois, trop' 
souvent occupés de guerres malheureuses,* 
on de troubles intestins plus malheureux en- 
core, pntpu rarement fixer les bornes de chaque 
corps , et établir une jurisprudence certame 
et invariable. Toute autorité veut toujours 
croître, tandis que d'autres puissances veu- 
lent la diminuer. Les établissements bnmaihs 
ressemblent aux fleuves, dont les uns enflent 
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leur coars, et les autres se perdent dans les 



CHAPITRE XVI. 

De la y^alité des charges, et des ipemontrànces, 

soas Fraaçeis P^v 

Depuis ^extinction du gonrerneiaent féo'^ 
dal en France^ on ne combattait plus qu'avec 
de l'argent^ surtout quand on faisait la guerre 
en pay^ étrangers» Ce n'était pas arec de 
l'argent, que les Francs et les autres bar^ 
bares» du nord avaient combattu; ils s'étaient 
servis de fer- pour ravir Targent des autres 
nations. C'était tout le contraire ^ guand 
Louis Xn et François h* passèrent en Italie. 
Louis XII aVait acheté des Suisses, et ne les 
avait point payés. Ces Suisses demandèrent 
leur argent, lépééà la main; ils assiégèrent 
Dijon. Le faible Louis XII eut beaucoup de 
peine k les apaiser. Ces mêmes Suisses se 
tournèrent contre François I«î. 

Le pape Léon X, qui n'avait ^as encore 
eignié le concordat avec le rot^ animait con- 
tre lui les cantons; et ce fut pour résister 
aux Suisses, que le chancelier Duprat , aupa- 
' ravant premier président, prostitua la magis- 
tratpre au point de la vendre. Il mit à l'encan 
yingt charges nouvelles de conseillers au par- 
lement. . ' 
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Louis Xff aTait auparavant rendu, dans im 
même besoin, les charges des généraipc 4m 
finances rénales* Ce mal était bien moins 
grand, et bien moins honteux ;mair vendre 
des charges de juges au dernier, enchéris- 
seur^ c'était un opprobre qui -consterna le . 
parlement. Il fit de très-fortes remontrances ; 
mais-Duprat les ayant éludées, il fallut obéir;. 
' les vingt conseillers nouveaux furent reçus; 
on les distribua,' dix dans une chambre 4es~ 
enquêtes, et dix dans une autrê« 

Jua même innovation se fit dans tous les 
jmtres parlements du royaume, et c'est depuis 
ce temps que les charges furent presque toutes 
vénales en Franco. Un impôt également ré« 
parti 9 et dont les corps de ville et les finan^ 
ciers mêmes auraient avancé les deniers, eût 
été plus raisonnable et plus utile; mais le 
ministëre comptait sur 1 empressement des 
boiurgeois dont la vanité achèterait à l'envi 
. cea nouvelles charges. 

Ce trafic ouvrit le sanctuaire de la justice 
à des gens quelquefois si indignes d'y entreri 

3ue, dans l'affaire de Semblançay, surinten* 
ant des finances, trahi, dit-on, par un de 
ses commis, nommé Genti, jugé par commis-, 
saires , condamné à être pendu a^ gibet de 
Montfaucon, ce Genti, qui lui avait volé ses 
papiers justificatifs , et quî craignait d'être 
un jour recherché, acheta, pour se mettre 
à l'abri» une charge de conseiller au parle» 
ment ; de conseiller il devint président > mais 
ayant continué ^es malversation^ ^ il fut dé* 



EBftdé el Gondamné à la potence par le par- 
ment même ; on Texécuta^sous le gibel de 
^^^lontfaucon , où son infidélité arait condoil 
8oh maître. 

. L'argent provenu de la vente do vingt. 
~ charges de magistrature k P.aris^ et d'environ 
traite autres dans le reste du royaume, na 
suffisant pas k François !•' pour sa malheu- 
reuse expédition d'Italie » il acheta Ja grille 
d'argent dont Louis XI avait oèné l'église 
de Saint-Martin de Tours. Elle pesait six 
mille sept cent' soixante et seize marcs, deuxr' 
onces moins un gros ; il prit aussi des orne- 
ments d'argent dans d'autres églises; faible 
secours pour conquérir le Milanais et le ro- 
yaume de Naples, qu'il ne conquit point. 
^ Le payement de cette argenterie fut assigné 

mut ses domaines ; il y en avait pour deux. 
c»nt cinquante mille francs. .Les moines et 
les chanoines , pour se mettre à l'abri des 
ifensures deilome, et encore plus. pour as- 
surer leur payement sur le domaine du roi, 
voulurent que xe marché fût enregistré au 
parlement. ' 

C>o juin i522) Le roi envoya le capitaine 
Frédéric, commandant de la garde écossaise^ 

Krter au parlement les lettres-patentes pour 
nregistrement. L'avocat du roi, Jean-le* 
Libvre,- parla; il exposa le cas où ce n'était 
pas la coutùiâe de prendre l'argent des églises,. 
et les cas où il était permis de le prendre. 
11 fut arrêté que la cour écrirait an roi les 
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raisons pour lesquelles icelles letlrés-patentes 
ne pouvaient être publiées. 

C'est le premier exemple que nous ayons 
des remontrances du parlement sur un objet 
de finances. Il s'agissait proprement de pré- 
venir un procès entre les domaines dû roi 
et les gens d'église. . ■ - * 

' C27 >uin> Le roî envoya le même capitaine. 
Frédéric avec une letti'e, laquelle finissait par 
ces paroles: 

* ^L'ii^possible serait de prendre les treillis 
•,de Saint-Martin de Tours ^ et autres joyaux 
,tdes églises j qui ne sont que trois ou quatre, 
;> qu'il ne vienne à la connaissance publique 
jjuun chacun , et y en aura plus grand nom- 
„bre (fui le sauront par la prise que par la 
npublicationdudit. édit; pourquoi nous man* 
ttdons. de rechef et très -expressément^ el 
» d'autant que craignez la rupture de nos 
«affaires; qui sont telles, et de telle impor* 
ùtance, que chacun sait^ que vous procédiez 
»à la publication, et vérification de notre 4it 
wédit; car ceux de ladite église de Saint- 
t»IVfartin demandent ledit édit en cette fonne, 
»»¥i li'y faites plus de difficulté, pour aatanl 
wqùe nos affaires nous pressent de si prèe^ 
M que la longueur est plus préjudiciable i nous 
„et à notre royaume, que ne le vous pour- 
prions écrire. Donné a Lyon, le iS^juin. 
„Sic signaiam, Fraitçois.** • 

Le parlement ordonna que les lettres- 
patentes du roi seraient lues, publiées et en- 
registrées qnoad domanium dumtaxat^ c'est- 
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a-dire^ seufement poar ce qui regarde le do- 
maine du roi: „ Plus 9 la cour a' ordonné que 
^le chancelier arrivé en cette ville, la cour 
le mandera v^nir céans , pour lui faire re- 
montrance que la cour avisera pour le bien 
d» la >a8ti€ft et chosea publique» de ce 
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iae parlement de Paris mander un cban<^ 
œlier qui est son chef et celui de toutes les 
cours de justice! lui que le parlement ap* 
peilé monseigneur, tanctis qu'il ne donne que 
le titre de' monsieur au premier prince du 
sang ! Mais nous avons déjà vu combien tous 
les usages changent. D'ailleuris le chancelier 
Duprat^ auteur du concordat çfc de taht^de 
vexations, était en horreur , et la haine pu«* 
plique ne connaît point de règle. 

Ci5fl3> La.méme année il y eut aussi des 
remontrances du parlement au sujet du do- 
maine aliéné par le roi à Phôtel-ae-ville de 
Paris « pour le payement d*un impôt sur le 
vin et sur le pied fourché J impôt- dont 1 hôtel- 
de-ville avait avancé les deniers. Ces remon- 
trances sont Torigine descelles qui ont été 
faites sous^tous les règnes suivmts. 
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CHAPITRE XYII. 

Du jogement de Gharles, duc de Bourbon, paif, 
grand-chambrier et connétable^ de France. 

« 

Cb fameux Charles deBourbon^ qui ayait 
tant contribué à la gloire de la France , à 
la bataille de Marignan, qui fit depuis son 
.roi prisonnier à la bataille de Parie, et qui 
mourut en prenant Rome d'assaut, ne quitta 
la France 9 et ne fut la cause de tant de 
malheurs que pour avoir perdu un procès* 
Il est vrai qu^ils s'agissait dé * presque tous 
ses biens. 

Louise de Savoie, mbre de François I*'^ 
n'ayant pu obtenir de lui qu'il l'épousât en 
secondes noces , voulut le ruiner; elle était 
fille d'une Bourbon , et cousine-germaine de 
Suzanne de Bourbon, femme du connétable, 
laquelle venait de mourir. ^ < 

rfon-seulement Suzanhe avait laissé tous 
ses biens par testament à son mari, mais il 
en était héritier par d'anciens pactes de fit- 
mille, observés dans tous les temps. Le 
droit de .Charles de^ Bourbon était 'encore 
plus incontestable par son contrat de mariage, 
Charles et Suzanne s'étant cédé mutuellement 
leurs droits, et les biens devant appartenir 
au survivant. Cet acte avait été solennelle- 
inent confirmé par Louis XII, et paraissait 
à l'abri de toute contestation. Mais la mëre 
du roif régente du royaume, pendant que 
son ûh allait à la goetiç^ d^\Xci3L\^ ^ 4VAXLt qu- 
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tràgéo et toute^puissante , conseillée. par le 
chancelier Duprat, ce grand auteur de plus 
d^une infortune publique ^ intenta procès 
devant le parlement de iParis^ et eut le Cré- 
dit de faire mettre en séquestre tous les biens 
du connétable. 

Ce prince^ d^ailleurs maltraité par Fran- 
çois W^ ne^ résista pas aux sollicitations de 
/Charles-Quint ; il alla commander les armées ' 
de l'empereur, et fut le fléau de ceux qui 
Savaient persécuté. 

' Aux nourelles de là défection du conné- 
table^ le roi différa son voyaee d'Italie. Il 
donna commission au marécbal de Ghaba- . 
nes^ grand-maître de sa maison, au premier 
président du parlement de No^rmandie, et à 
un nxaître des reijuêtes, d^aller interroger les 
confidents du connétable, qui furent d'abord 
mis en prison. « ' 

Parmi ces confidents ou complices, étalent 
deux évéques, celui d'Autùn et celui du Puy. 
Un secrétaire du roi servit de greffier. C'est 
encore ici une marque évidente que les for- 
malités changeaient selon les temps et selon 
«les lieux. 

Le reste de l'instruction fut fait par de 
nouveaux commissaires, Jean de Selve, pre- 
mier président dix parlement de Paris; Jean 
Solat, maître des requêtes; François de 
Jlioyne, président aux enquêtes; Jçan Papil- 
lon, Conseiller. 

Cio sept. ]5 et 30 octob. iÔ22> Le roi' 
<>rdonna^ parles lettres xé\lét4^%^àfeiàt^^vi^îsfcî^ 



AU connétable absent el ii ses complices em* 
prîsonnés. ^ ^ • 

Les quetre commissaires conseillèrent au 
roi de renvoyer l'affaire au parlement de 
Paris ^ et le roi^ par une lettre du ler no- 

. vembre, leur témoigna qu'il désapprouvait 
beaucoup ce conseil. 

Cea commissaires instruisirent donc le pro- 
cès des prisonniers à Lochesi Mais enfin b 
roi y incertain de la manière dont il fallait 
juger deux évêques^ et craignant de secom-^^ 
mettre avec Rome^ renvoya l'affaire au parlé* 
ment de Paris* II ne fut plus question des 
deux évèques^ on n^en parla plus^ les la£- 
,ques seuls furent condamnés: ils furent jia- 
gés au mois de janvier^ les uns à mort, les 
autres à d'autres peines. Ci5a3> Le seigneur 
de Saint- Valtier> entre autres, fut condamné 
à perdre la tête. (16 )aixv.> C'est lui dont 
on prétend que les cheveux blanchirent en 
peu d^heures^ après la lecture de son arrêt» 
La tradition ajoute que François !«' ne lui sauva 
la vie que pour jouu* de Diane de Poitiers, sa 
fille. Cette tradition' serait bien plus vrai* 
semblable que Tautre, si Diane n avait pas 
été alors un enfant de quatorze anSj qui nV 
vait pas encore paru à fa cour» 
^ <8 mars i523> Quand au connétable de 
Bourbon^ le roi vint le juger lui-même au 
parlement j^ accompagné seulement de deux 
nouveaux pairs, un duc d'Alençon , et un 
duc de Bourbon- Venddme^ les évâques de 
LangreB et . de Noyon {uteut Us seuls pairs 

ecclesiâstiqnes qui s'y ltou\it^t>X\ ^^^ ^^ 't^- 
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tirèrent^ aînM que tous les conseillérs-^brcè^ 
tjnand on alla' aux opinions. Il fut seule* 
ment ordQnné qu'on ajournerait le conné- 
table Jk son de trompe. 

Cette raine cérémonie se i^t à Lyon/ parce 

Sue' cette yille^ passait pour être la dernibre 
u royaume du- c6té de Tllalie» leDaupbiné, 
ui appartenait au dauphin^ n^étant pas regar* 
é comme province éa royaume. 
Pendant qu^on faisait ces procédures^ le 
connétable commandait' déjà Tarmée enne-^ 
mie; il entrait en Provence pour répondre 
à son ajournement, et comparaissait en assié* 
géant Marseille. Le roi, irrité que le parle* 
ment de Paris n'eût pas jugé à mort tous 
les complices de ce prince, nomma un pré- 
sident de Toulouse arec cinq conseillers^ deux 
présidents dé Borde&ux et (Quatre conseillers^ 
deux conseillers' du grand conseil^ et un 
président de Bretagne, Jpour juger arec. le 
parlement de Paris le reste des accusés^ aux4 
quels on n'avait pas encore fait le prpcte. 
Noaret ^ exemple nien frappant dé la rariétë 
des usages et des formes *0* 

Cependant on poursuirit lentement le 
procèà contre le connétable^ il fallait ttois 



*i Cous ni tes les coUectiona de Kerre du Pay, 
garde de la bibliethëque da roi, tome II, et 
rojres sur tous les articles précédents le Re- 
cueil des Édits et Ordonnances, le président 
de Tbea, le comte de Boalainyilliersi et toas 
les historiens» 
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défauts de comparaître* pour qa'on jugeât, 
comme on disait alors, en pf'ofitdedéfauti 
mais toutes ces poursuites cessèrent quand ,1e 
roi fut vaincu et pris à Pavie par l'armée 
dans laquelle un des chefs était <6 même 
Charles de Bourbon. U fallut^ au lieu de 
fairie son procès, lui restituiv, par le traité 
de Madrid, toutes ses terres, tous ses biens 
meuble^^ et immeubles , dans l'espace de six 
semaines, le droit d'exercer ses prétentions 
sur la souyer^nété de la Provence, et pro- 
mettre de ne faire aucune poursuite contre 
ses amis et ses serviteurs. Le |:oi signa ce 
traité. 

II crut, quand il revint en France, que la 
politique ne lui permettait pas de tenir la 
parole k ses «vainqueurs ^ (2 juill. 1626) et 
après la mort du connétable, tué en prenant 
Rome, François !•' le cpndam'na dans la grand- 
chambre du parlement , assisté de quelques 
pairs. Le chancelier Duprat prononça rar: 
rêt qui damnait et abolissait sa mémoire 
et renommée à perpétuité , et qui confis- 
quait tous ses biens meubles et immeubles. 
' Pour ses biens, on en rendit une partie à 
sa maison } et pour sa renomiçiée, elfe a tou- 
jours été celle d'un héros qui eut.le malheur 
de se trop venger d'une injustice. 
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ClfAPITRE XVnt 

De rAssembU'e dans la grand'satle du palais, i| 
^occasion da daei entre Charles - Qaint et 

François /«r. 

Apres que François I«r^ mal conseillé par 
son courage et par l'amîraF Bonnivet , eut 

{>erdu la bataille de Pavie, ou il fit des ac- 
ions de héros, et où il fut fait prisonnier; 
après qu'il eut langui une année entière en 

8rison« il fallut exécuter le fatal traité de 
ladridy par leouel il'avait promis de céder 
au victorieux Charles - Quint , la Bourgogne* 
^ue cet empereur regardait comme le patri- 
moine de ses ancêtres; il ne consulta , *5ur 
.cette affaire délicate, ni le parlement dé Pa- 
ris^ ni le parlement de Bourgogne, établi 
Îar Louis XI, mais il se fit représenter, à 
!Qgnac où il était, par des députés des états 
de oourgogne, qu'il n'avait pu aliéner son 
domaine, et que, s'il persistait k céder la 
Bourgogne à rempereur, ils en appelleraient 
aux etat9, à qui seul» il appartenait d*en 
juger. ^ ' 

LesT députés des étals de BourgOMjne ^sa-. 
vaient bien que les états -généraux de l-Ém* 
pire avaient jiutant de droit que les états de 
France de Juger eette ,question,''ou plutôt 
qu'elle n'était qua du ressort du droit de la 
guerre. Le vainqueur «vait m^^^^ \i.Vsv 
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aa vaincu^ fallait-it qae le vaincu accomjplit 
ou violât sa promesse ? 

L^empereur enT reconduisant son prison* 
nier au-delà de Madrid^ l^avait conjuré de lui 
dire franchement ^ et sur sa foi de gentil- 
homme, Vil était dans la résolutioa d'accom- 
plir le traité, et avait même ajouté, qu'en 
quelque disposition qu'il fût, il n'en serait 
pas moins libre* François !•' avait répond^ 
qu'il tiendrais sa parole. L^empereur répli- 
qua; „Je vous crois; mais si vous y man- 
i^quez, je publierai partout que vous n'en 
y^aveat pas use en homme d'honneur/' L'em- 
pereur était donc t^n droit de reprocher ao 
roi que s'il avait comhàttu en brave cheva- 
lier a Pavie» il ne se conduisait pas en loyal 
chevalier en manquant i sa promesse. Il 
dit aux ambassadeurs de France que Iç roi 
leur maître avait procédé de mauvaise foij 
et .que, quand il voudrait, il le lui soutien- 
drait seut à seul,, c'est-à-dire^ dans v un com* 
bat singulier. 

Le roi^ k qui on rapporta ce discourt 
public, présenta sa réponse par écrite Tani- 
oassadeur de Tempereur, qui s'excusa de la 
lire^ parce qu'il avait déjà pris congé. Vous 
l'enteacEres au moins^ dit le roi^ et il lui fil 
fire l'«erit signé de sa main bI par Robert' 
tetj, secrétaire d'état* Cet écrit portait en 
propres motst 

^vous faisons entendre que si vous noua 

i^avez voulu ou voulez nous charger, que 

„jâmâî$ nou!8 ayons fûl c\i^^ cSdf^asx fiantiU 
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homme I aimant son honneur^ ne doive 
faire, nous disons c{ue vous avez menti par 
la gorge, et quUûtant de fois que vous te 
direz vous mentirez ; étant délibéré de défen- 
dre notre honneur jusqu'au dernier bout 
M de notre vie; pourquoi^ puisque contre vë- 
»rité vous nous avez voulu charger ,' désoi*- 
^mais ne nous écrivez aucune cnose, mais 
Mnous assurez le camp, et nous vous porte* 
Mrons les armes; protestant que si après cette 
»9déclaratron , en autres Keùx vous écrivez ou 
édites parolesr qui soient contre notre hon« 
»neur, que la honte du déhi en sera vtftre; 
H vu -que venant audit combat, c'est la fin 
» de toutes écritures. Fait en notre bonne 
nvllle et cité de Paris, le vingt-huitième jour 
»de marff de Fan 15^7, avant Pâques. Frait- 
çois." 

Cio sept i528> Le roi envoya te ciartel 
k Tempereur, par un héraut d'armes. Char* 
lés • Quint envoya sa réponse par un aufr^ 
héraut. Le roi le reçût dans la grand'salle 
du palais; iL était sur un trône élevé db 

Ïiiinze marches devant la table de marbre, 
sa droite, sur un grand échafaud, étaient 
assis le roi dé Navarre, le duc d'Alepçon, le 
comte de Poix, le duc de Vendôme, le duc 
de Ferrare de la maison d'Esté^ le duc de 
Chartres , le duc d'Albanie, régent d'Ecosse. 
De l'autre côté, étaient le cardinal Salviati, 
légat du PApe; les cardinaux de Qourhony 
Duprat , de Lorraine , l'archevêque de Nar- 
bonne. ^ ^ . . 

^oltair9. tom.IÎL 1$ 
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An-dessous des princes étaient les présidents 
et les conseillers du ^parlement, et au- des- 
sous du banc des prélats, étaient les ambas- 
sadeurs* Ce fut la première fois que le parle* 
ment en borps prit place dans une assemblée 
de tous les grands et cle tous les ministres 
étrangers y et y tint la place la plus hono- . 
rable qu^on pût lui donner. 

Il est rrai que ce grand appareil se réduî« 
tiï à rien; le roi ne voulut écouter le bé- 
raut de l'empereur qu'en cas qu'il apportât 
la sâreté da camp^ c'est-à-dire, la désigna^ , 
tion du lieu où* Charles-Quint voulait com- 
liattre. En vain le héraut voulut parler, le 
roi lui imposa silence. 

Nous ne rapportons- ici Cette illustra el 
vaine cérémonie que pour faire voir dans 

3uelle considération était alors le parlement 
e Paris. Les^' niaîFres des requêtes et les 
^ conseillers du grand conseil furent placés 
derriëre les évéques pairs de France, et les 
autres prélats;' les membres de la chambre 
des comptes n'eurent point de aéance, quoi- 

3ue d'ordinaire ils en aient une égale a celle 
u parlement dans toutes les cérémonies pi:di«' 
Uques. 

X'ordre des cérémonies a change en France 
comme tout le reste. A l'entrée, du roi 
Louii Xil, les processions des p^oisses mar- 
chèrent les preàîières, celles des quatre ordres 
mendiants les secondes : elles furent suivies 
de la chambre des comptes, ensuite parut 
l'hôtel • de • ville, qui fut suivi du chatelet; 
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- apr^s le chatelet venait le parlement en ro- 
bes rouges; les chevaliers de Tliôtel du roi 
et deux cents hommes d'armes suivaient à 
cheval 5 et le prévôt de Paris à cheval avec 
douze gardes fermaient la marche. L'univer* 
9ité ne parut point; elle attendit le roi à la 
porte de Notre-Damet 

Le cérémonial observé à l'entrée de Fran- 
çois I«r fut tout différent ; et il^ y eut encore 
des changements à celles de Henri II et de 
Charles IX, tant Tinconstance a régne dans 
les^ petites choses comme dans les grandes, 
et dans la forme de Tappareil comme dans 

.Ja forme du gouvernement! 

<t557) Le parlement fît une nouvelle cé- 
rémonie,, à laquelle on ne pouvait donner 

. un autre nom 3 ce fut de condamner juri- 
diqyiement l'empereur Charles<Quint« Il fai- 

.sait toujours la guerre à François I^', et. 
Taccusait do\[Ant toute TEurope. d'avoir vio- 
lé sa parole, et d'avoir appelé les Turcs en 
Italie. Le roi le fit ajourner comme son 
rasâal pour les comtés de Flandre et d'Ar- 
tois. Il faut être bien sûr d'être le maître 
chez soi pour faire de telles procédures. Il 
oubliait Que, dans le traité de Madrid, il 
avait racheté sa liberté par la cessiion de 
toutes ses prétentions sur ces fiefs* 

Il vint donc au parlement avec les princes 
et les pairs ; l'avocat-génér^ Capel fit un ri- 
^isitoire contre Charles -Quint. On rendit 
arrêt par lequel on citerait Charles, empe- 
reur, À son de trompe sur la frontière; et 

i5 * 
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rempereor n'ayant paa répondu, le park- 
ment confisqua la Flandre , T Artois et le 
CharoloiSi dont l'empereur resta le maître; 



CHAPlTfŒ XIX. 

Dea supplices infligés aux protestants, Ses massa- 
cres de Mérîndol et de Gabrières, et da parle- 
ment de Provence jugé crimioellement par le 
parlement de Parit. 

La. coutume horrible de juger et de con- 
damner à morjb pour des opinions religieu- 
ses fut introduite chez les chrétiens dès le 
quatrième sibcle de Père vulgaire. Ce nou- 
veau fléau, qui affligea la nature humaine^ 
fut apporté d*Ëspagne par deur éréques nom- 
toés Itaoe et Idace, comme depuis un autre 
Espagnol introduisit Pholrreur de l'inquisi- 
tion. C'est ce qu'on peut voir en général 
dans PEssai sur les Mœurs et PEsprit àe$ 
nations. > - 

Lès chrétiens s'étaient mutuellement égor- 
gés dès long-temps auparavant, mais ils ne 
^étaient pas encore avisés de" se servir du 
glaive de la justice. 

Cette nouvelle barbarie s*étânt donc intro- 
duite chez lea chrétiens , le roi Robert , le 
même que le pape Grégoire V avait osé et- 
communier pour avdir épousé sa commëre^ 
le même qui avait quitté sa femme fur ce 
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prétexte, et qui, étant fils d'un usurpateur 
Daal affèfmi, cherchait à se concilier le siège 
de Rome, voulut lui complaire en faisant brû- 
ler dans Orléans , eh sec présence , plusieurs 
chanoines - accusés d'avoir conservé les an- 
ciens dogmes de Tancienne Église des Gau- 
les, qui ne connaissait ni le culte des ima- 
gées, m la transsubstantiation, ni d'autres- in* 
çtitutions. On les appelait manichéens, nom 
<{u'on donnait alors -^ tous les hérétiques* 

Le confesseur de la- nouvelle reine Coti- 
etaQce était du nombre de ces infortunés. Sa 
pénitente, dans un mouvement de zèle, lui 
creva un œil d'un coup de baguette, lors- 
<|u'il allait au supplice. Tous ses coinpag^: 
Bons et lui se jetèrent dans les flammes eii 
chantant despsaumes^^ et crurent avoir la cou*^ 
ronne du martyre.. 

, Ceux qu*on appela Vaudois et Âlbîgeoisf 
vinrent eii^uite: tous voulaient rétablir la 
primitive Egliser;. et comme un de leurs prin- 
cipaux dogmes, était la pauvreté, ou du moins 
la médiocrité évangélique, à laqurile ils ybu' 
lurent réduire les prélats et les moines^ les 
Archevêques de Narbonne et de Lyon en fi- 
rent brûler quèlques-ints par leilrseule au* 
torité. Les papes ordonnèrent contre eux 
une ^croisade comme contre les Turcs et les 
Sarrasins; on ^s extermiha par le fer et par 
les flammes, et cent lieues de pays furent dé" 
solèes. 

Enfin les débauches, les assassinats et les 
empoisonnements dupapeArexandreVI» l'anir 
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bitibti guerrière de Jules JI, la rîe volaj^' 
tueuse de Léon X , ses rapines- pour fournir 
à ses plaisirs, et la Vente publique des iiidul- 

fences somlevèr^nt une partie de 4!;jBurope» 
le mal était extrême, il fallait au moins une 
réforme: elle fut commencée, mais par une 
défection entière y en Allemagne , en Suisse 
et àGenWe. 

François !•' lui-même, en favorisant Tes 
lettres, avait fait- naître le crépuscule à far 
hieur duquel on commençait à voir en France 
tous les abus de rÉ^tise; mais il était tou- 
jours dans la nécessité de ménager le pape, 
ainsi que le Turc , pour se soutenir contre 
l'empereur Charles - Quint. Cette politique 
l'engagea, malgré les supplications de sa 
soéur, la reine de Navarre, déjà calviniste, h 
faire brûler ceux qui seraient convaincus 
d'adhérer à la prétendue réforme. II fit in- 
diquer même, au commencement de t535, 
par Jean du Bellay ^ évéque de Paris , une 
procession généi'ale k laquelle il assista une 
torche k la main, comme pour faire une 
amende honorable' des profanations des sec- 
taires* L'évéque portait Veucharistie ; le dau- 
phin, les ducs d^Orléans, d'Angoulème et de 
Vendôme tenaient les cordons du dais; tous 
les ordres religieux et tout le clergé précé- 
daient. On voyait les cardinaux, les évéqueSi 
les ambassadeurs, les grands officiers de la 
couronne , immédiatement après le roi. Le 
parlement, la cl^imbre des comtes, toutes les 
autres compagnies fermaient la marche. On 
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âNa dans cel ordre, à Tégllse de. Notre- 
Dame, aprbs quoi une partie de la procès* 
siofi se sépara pour aller à PEstrapade voir 
brûler à pelit ieu six bourgé'ois que la cham** 
bre de la toumelle du parlement avait con- 
damnés le matin pour les opinions nouvel- 
les* On les suspendait au nout d'une Ion* 
-ue {>outre, posée sur une poulie au-dessus 
'un poteau de vingt pieds de haut, et on les 
faisait descendre , à plusieurs reprises sur un 
large bûcher enflammée Le supplice dura, 
deux heures et lassa jusqu'aux bourreaux et 
AU zèle des spectateurs» 
- Les deux jésuites Maimbourg et Daniel 
rapportent après Mézerai, que François !•' 
fit dresser pendant cette exécution ' un trôna 
dans la salle de Févéché, et qu'il y déclax^a, 
dans un discours pathétique, „ que si ses en-^ 
yfànts ^étaient assez malheureux pour tpm« 
^ber dans les mêmes erreurs, il les sacrifie- 
^rait de même/' Daniel ajoute que ce dis- 
cours attendrit tous les assistants, ci leur 
tira des larmes. 

Je ne sais ou ces auteurs ont trouvé que 
François !•' *>^avait prononcé ce discours 
abominable. La vérité est que dans ce temps- 
l^k même il écrivait k Mélanchton, et quir 
le priait de venir h sa cour. Il sollicitait 
les luthériens d* Allemagne, et les soudoyait 
contre Tempereur; il faisait une ligue avec 

**) Ployez VEinÀ sur les Mcvnrs et llSspril desi 
natioat» 
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!•< stillan Solimaii^ qui fui enlièremenl con* 
due deux ans aprps^ il livrait lltalie aux 
Turcs; et les musulmans eurent une mos- 
quée àMarseille^ apWs que les chrétiens eu« 
rent été brûlés dans Paris et dans les pro- 
vinces. . 

U ae passa y quelques années après, une 
ac^ne bien plus tragique. Il y avait sur les 
confins de Provence et du comtat d^Avignon 
des restes de ces anciens VaudQià et Albi- 
geoi» qui ^avaient conservé une partie des ri- 
tes de ^Église des Gaules, ^ àoutefius par 
Claude, évêque de^Turin, aubuitième siècle, 
et perpétués jusqu'à nos jours, dans les so- 
ciétés protestantes. Ces peuples habitaient 
yingt'deitx bourgs , dans des vallées eatou* 
rées de montagnes p^u fréquentcee, qui les 
rendaient presque inconnus au r^e du moHdei 
Us cultivaient ces déserts depuis plus de deux, 
oents ans, et les avaient rendus ferlileSa Le 
réridique président deThou, qui fut un des 
juges de TafFaire dont nous parlons^ itend 
justice à Tinnocenee de leur vie hAorieut^; 
il les peint ,, patients dana tes plu» grwn^s 
>,.trav^aux, justes^ sobres, ayant te» procès e^ 
„ horreur, libéraux en vera le» pauvres^ payant 
„les tributs avec allégresse, n^ayant jamais 
,yfait attendre leurs seigneurs pour leurs 
itrer^tes, assidus aux prières, ignorant toute 
w espace de corruption, mat» ne se proster- 
«nant point devant des images, ne faisant 
«point de signe de la croix, et quand il t6it- 
^nait I se bornant à lever les yeux au ciel^ etc. *' 
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' Le vice-légat d'Arîgtion, 6t le cardinal ^e 
Tournbn résolurent a exterminer ces infor- 
tunés. Ils ne songeaient ni l'un ni l'autra 
^u-ils allaient priver le roi et le pape de 
sujets utiles. " 

May nier, baron d'Oppède, premier prési- 
dent du parleme|nt de Provence, obtint des 
lettres de François hv^ qui portaient ordre 
d^agir selon les lois contre ces hommes 
agrestes; quitus in eos legibns agatur^ ilit 
de Thou. 

Le parlement de Provence commença par 
eondamner dix-neuf habitants de Mérindol, 
leurs femmes* et leurs enfants, à être i>rûlés 
éàiiS ouïr aucun d'eux; ils étaient errants 
dans les campagnes. Ce^ àrrét alarma tout le 
canton. Quelques paysans prirent les armes» 
et pillèrent un couvent de carmes sur les 
terres d'Avignon. 

Le président d'Oppède demanda des trou-' 
pes. L'évéqUe de Cayaillon, sujet du pape, 
€K>fiimença par amener quelques soldats; il 
- se mit à leur tête, saccagea quelques mai- 
sona^ et tua quelques personnes. Ceux qu'il 
poursuivait se retirèrent sur 'les terres de 
France. Us y trouvèrent trois mille soldats 
conduits par le premier président d'Oppède, 
qui commandait dans la province en l'ab- 
sence du gouverneur. L'avocat-général fai- 
sait l'office de major dans cette armée» C'est 
k cet avocat qu'on amenait les prisonniers. 
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II leur faisait réciter lé Paierncsfer et VAve 
Maria y pour juger s'ils étaient hérétiques, 
hV ^and ils récitaient mal tes prières , H 
criait Toile et crocifigCy et les faisait ar-- 
quebuser k ses pieds. Le soldat français eut 
quelquefois bien cruel, et quand la religion 
Tient encore augmenter cette cruauté , ^il n'y*; 
a plus de bornes. 

Il fut prouvé qu*en brûlant les bourgs de 
Mérindol et de Gabrières avec les villages 
d^alentour, les exécuteurs violèrent jusqu'à 
des filles de huit k neuf ans entre les bras 
de leurs mères, et massacrèrent ensuite les 
mères aveô leurs filles. On enfermait péle- 
mèle hommes, femhies, enfants, dans des 
ffranges auxquelles on mettait le feu, et tout 
était réduit en cendres. Le peu qu^on épar- 
gnîa fut vendu par lés, soldats à des capitai- 
nes de galères comme des esclaves. Toutoi 
Ja «outrée demeura déserte, et la terre arro- 
lée de sang resta sans culture. * 

Cet événement arriva en i545. Plusieurs 
seigneurs de ces domaines sanglants et dé- 
rastés, se trouvant privés de leurs biens par 
cette exécution, présentèrent requête k Henri 
II contre le président d'Oppède, leprésidenl 
La Font,* les conseillers Tributi, oadet^ et 
Pavocût-général Guérin. 

Ci55o) La causé fut portée, sous Henri II, 
AU tribunal du grand conseil. lis s'agissait 
d'abord de -savoir s'il J avait lien de plaider 
contre le parlement d'Aix. Le grand con- 
seil jugea qu'on devait évoquer la cause, et 
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elle fuir renvoyée au parlement de Paris, qui 
' par là se trauva pour ]a première fois juge 
eriminel d'un autre parlement. 

Lés deux présidents provençaux, Parocal 
du roi, Guérin, furent emprisonnés. On 

i>laida pendant cinquante audiences; le* vice- 
égat d'Avignon intervint dans la cause au 
" nom du pape, et demanda, par son avocat 
Renard , que le parlemept eût k ne point 
: juger des meurtres commis dans les terres 
papales. On n'eut point d'égard à la réqui* 
^ition de maître Renard. 

Ci3 fév, i552) Enfin l'avocat-général 6ué« 
rîn eut la tête tranchée*). Le président de 
Thpu nous apprend que le crédit dé la mai- 
son de Glaise sauva les autres du supplie^ 
qm^ls méritaient; mais que Maynier d'Op- 

Ï^ede mourut dans les douleurs causées par 
es remords^ et pires que le supplice. 



CHAPITftE XX. 
• Du Parlement àcas Henri IL 

Cil juin i547> Lé commencement; du régne 
^e Henri II fut signalé par ce fameux duel 

W , I I I » ■- . 

*) Le pré^^dent H^nault.dit qae Tavocat • général 

fu^'^enda en i554f il se trompe sur le genre 

da sapplice et sar la date. Ces Tiorrears soni 

dâàiirëes dans l'Essai sar les Mœurs et FEs* 

. prit des nations : on ne peut trop en parler. 
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ttue le m ^ en plein conseil ^ ordonna entre 
Jamac et U Châtaigneraie. Il s'agissait de 
savoir si Jarnac avait avoué à la Cnataigne- 
faie qn'il avait couché avec sa belle-mère« 
JSi les empereurs ni le sénat de Rome n'aur 
raient ordonné un duel pour une pareille 
affaire^ Tbonneur chez. les fictions modernes 
n'était pas celui des Romains. 

Le parlement ne fit aucune démarche pour 
prévenir ce combat juridique. . Les cartels 
furent portés par des hérauts d^armes^ et 
signifiés par-devant notaires. Le parlement 
lui-même en avait ordonné^ plusieurs autre^ 
fois; et ces mêmes duels, regardés aujouri* 
d'hui. comme un crime irrémissible, Vêtaient 
toujours faits avec la sanction des lois. (i5Q6} 
Le parlement avait. ordonné^ celui de Garouge 
et de Le Gris, du temps de Charles VI, et 
celui à}x chevalier Archon et de Jean Picard 
son beau-père (1 354). 

Tous ces combats s'étaient faits pour des 
femmes. Carouge accusa Le Gris d'avoir 
violé la sienne 9 et le chevialier Archon 
accusait Jean Picard d'avoir couché avec sa 
propre fille. Non-seulement les juges ecclé- 
siastiques permirent aussi ces combats, mais 
les évéques et les abbés combattirent par 
procureurs; et Ton trouve dans le f^rai 
Théâtre d^ honneur et de chevalerie^ que 
Géofroi du Maine, évéqued^ Angers 9 ayant 
un diflférend avec l'abbé de Saint-Serge pour 
la redevance d'un moulin y le procès lut jugé 
à coups de bâton par deux champions qui 
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n*Avaîent pêS le ^oit de se toer avec Vé-pée^ 
parce (ju'ils h'étaient pas gentilshommes. *' 

Ceite-ancieniie jurisprudence a changé avec 
Je temps, comme tout le reste. On vil 
bientôt sous Henri II ^n théâiti^e de cannage 
«noini honorable et plus terrible. Les im-* 
pots créés, par François W, et surtout lea 
vexations sur le sel , exercées par les exao* 
leurs, soulevèrent le peuple en plusieurs en- 
jdroits du royaume. Du accusa le parlement 
de Bordeaux de s'être joint à la populace, 
au lieu de lui résister, et d'avoir été cause 
du meurtre du seigneur deMonins,' comman- 
dant de Bordeaux, que les séditieux massa- 
crèrent aux yeux des membres du parlement, 
Î[ui inarchaient avec eux habillés en mate- 
ots. Le connétable Anne de Montmorency, 
jjouverneur du Languedoc, vint aveo, un 
maître des requêtes, nommé Etienne de Neuilli^ 
interdire le parlemenir pour un an: il fil 
exhumer le corps du seigneur de Monins 
par tous les officiers du corps-de- ville, qui 
turent obligés de le déterrer avec leurs on- 
gles, et cent bourgeois passèrent par les 
mains du bourreau 

Ce traitement indisposa tous les parlements 
du royaume; celui de Paris déplut k la Cour 
plus que les autres. Ci 554) Le roi le ren- 
dit semestre, et augmenta^ le nombre des 
charges: il en vendit soixante et dix nou- 
velles. Ces édits'ne furent point vérifiés, 
mails ils furent exéciités pendant l'espacé 
d'une année, aprbs quoi le parFemenI ne fui 
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plus semestre; maïs il Jemëura 8tirchafj^« 
de soixante el dix membres inutiles^ qiii 
avaient acheté* leurs offices; abus que le 
président Jacques-Auguste de Thou déploré 
arec beaucoup d'éloquence* 

Le règne de Henri II ne i(ut gubre plus 
heureux que celui de son père. ' Les défais 
tes de Saint -Quentin et de Grarelines aflTai- 
blissàient le respect public pour le trône, 
les impôts aliénaient I affection , et tous le^ 
parlements étaient mécontent». 

Le roi, po\ir avoir plus aisément de Tar- 

rty convoqua une grande assemblée dans 
chambre du parlement de Paris Ci 558>. 
'Quelques-unr de nos historiens lui ont donné 
le nom d'états -généraux; maïs c'était une 
assemblée de notables , composée de grands 
qui se trouvèrent à Paris, et de quelques 
députés de province. Pour assembler de vrais 
états -généraux^ il eût fallu plus de temps, 
plus d'appareil, et la grand' chambre aurait 
été trop petite pour les contenir. 

Les trésoriers-généraux des finances y eu« 
rent une séance particulière;^ ni euxt ni le 
parlement n'y furent confondus avec !• tiers* 
et4t. tl n'était pas possible que le parlih 
ment, cour des pairs, n'eut pas. une place 
disklinguée êiam le lieu même de sa rësi- 
dence. 

Le roi y parla lui-même; la cûnYocation 
ne dura que huit jout^ : le seul objet était 
d'obtenir trois millions d'écus4'or: le clergé 
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en paya un tiers, et le peuple les deux au< 
très tiers: jusque là tout fut paisible. 



CHAPITRE XXL 
Da supplice d^Anne Oabcmrg. 

Le duc François de Guise, et le cardinal 
de Lorraine I son frère, commençaient à gour 
verner Tétat sous Hem'i IL François de 
Guise avait été déclaré lieutenant-général, do 
rétat; et en cette qualité, il précédait le 
connétable, et lui écrivait en supérieur. Le 
cardinal de Lorraine , qui arait la première 
place dans le conseil, voulut, pour se rendre 
encore plus nécessaire, établir en France 
rincruisition , et il y parvint même enfin à 
quelques égards. 

On n'institua pas à la vérité, en France 
ce tribunal, qui oflense à la fois la loi na- 
turelle, toutes celles de Tétat, la liberté de^ 
hommes, et la religion qu'il déshonore eh 
la soutenant^ mais on donna le titre d'in* 
quisiteurs- k quelques ecclésiastiques qu'on 
admit pour juges dans les procès extraordi- 
naires qu'on faisait à ceux de la religion 
prétendue réformée ; tel fut ce fameux Mouch^y' 
qn^on appelait Démocharbs, recteur de Tuni- 
rersité. C'était proprement un délateur et 
un espion du cardinal de Lorraine $ c'est 
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pour lui qu'on inventa le sojbriquet de mon- 
chards^ pouc désigner les espions-^ son nom 
seul est devenu une injure. ' , ■ 

Cet inquisiteur, suborna, deux jeunes gens 

Î^our déposer que les prétendus réformés avaient 
ait le jeudi saint une assemblée dans la- 
Juelle, après avoii* mangé un cochon en 
érision de l'ancien sabbat, ils avaient «teint 
les lampes, et s'étaient abandonnés, hommes 
et femmes, à une prostitution générale. , 

C^est une chose bieii remarquable qu'une 
telle calomnie ait toujours été intentée contre 
toutes les nouvelles s.e'ctes, à commencer même 
par le christianisme, auquel on imputa des abo- 
minations, pareilles. Les sectaires nommés 
huguenots, réformés, protestants, évangéli- 

Sues, furent poursuivis partout. On en con- 
amna plusieurs aux flammes. Ce . supplice 
ne paraît pas proportionné au délit.. Des 
gens q^ n'étaient convaincus que d'avoir 

Srié Oieu dans leur langue naturelle, et 
'avoir communié, avec ou pain levé et du 
rin, semblaient ne pas mériter up si affreux 
supplice; mais dès long-temps l'Église s'était 
servie des bûchers pour punir tous ceux qui 
avaient le malheur de ne pas penser comme 
elle^ On tfupposait que c'était à la fois imi< 
1er et prévenir la justice divine .qui destine 
tous les ennemis.de l'Eglise au feu étemel. 
Le bûcher était regardé comme un commen- 
cernent de l'enfer. 

Deux chambres du parlement prireniéga- 
lemeoft connaissance du crime d'hérésie, la 
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{jfrand'chambre et la tparnelU, moique' de- 
puis la grand'chambre se soit bornée aqx 
STOCKS civils, ^and elle juge seule. Le roi 
ofinait aussi des commissions paçticulières 
pour les délinquants. On nommait ces com- 
missions chambres ardentes. Tant de sup- 
plices excitèrent en^n la pitié; et plusieurs 
membres du parlement s)étant adonnés aux 
lettres , pensèrent que FËglise devait plutôt 
^former ses mœurs et ses lois, que verser 
lé sang des hommes^ ou les faire périr dans 
les flammes. 

il arriva au mois d'avril iSSg, dans une 
assemblée qu'on nomme mercuriale^ que les 
plus savahts et les plus modérés du parle- 
ment proposèrent d'user de moins. de cruau- 
té, et de chercher k réformer l'Église. ; Ce 
fut Tavis du président Ranconet, d'Arnauii 
Ferrierj d'Antoine Fumée, de Paul de Poix, 
de Nicolas Duval, de Claude Viole, d'Eusta- 
che de La Porte, de Louis du Fâur, et du 
célèbre Anne Dubourg. 

Un de leurs confrères les dénonça au roi. 
Il violait en cela son serment de conseiller, 
qui est de tenir les délibérations de la cour 
secrètes. II violait encore ^lus les lois de 
rhonneur et de^ l'équité. 

Le roi, excité par les Guise, et séduit pat 
celte malheureuse politique qui fait croire 
que la liberté de penser détruit l'obéissance, 
vint au parlement sans ^tre attendu (iSjùin 
i55g). il était accompagné fie Bertrand ou 
Bertrandi, cardinal, aàvi» de% %<i««^tl^ «»^x.^- 
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fois premier président du parlement» homme 
toiit dévoué aux maximes uUramontaineSt Le 
connétable de Modtmorencj et plusieurs 
•grands oificiep*s de la couronne prirent séance. 

Le roi» qui sarat qu'on délibérait alors 
jiur la m^e matière» voulut qu'on continuât 
À parler en liberté: plusieurs tombèrent dans 
le pibge qu'on leur tendait* Le conseiller 
Claude Viole et Guy du Faut recommandè- 
rent éloquemment la léformedesmœursetla 
tolérance des religions. Le conseiller Dur 
bourg s'expliqua avec encore plus de force.; 
il montra combien il était affreux de voit 
régner à la cour la débauche, l'adultère » le 
concussion» l'homicide, tandis qu'on livrait 
aux tourments et àja mort des citoyens qui 
eervaient le roi selon les lois du re^aume^ 
et Dieu selon leur conscience* 

Dubourg, neveu du chancelier de ce toom» 
était diacre; sa cléricature l'avait engajré à 
étudier plus qu'aucun autre cette funeste tnéo- 
logie, qui est depuis tant de siëcleS un amae 
^l'opinions. contraires. La sdence l'avait fait 
tomber dans l'opinion de ces réformateurs 9 
d'ailleurs juge intègre» homme dHine vie irré- 
prochable^ et citoyen zélé. 

Le roi ordonna au connétable de faire 
arrêter sur le champ Dubourg»' du Faur» de 
Fpîx» Fumée» La Porte: les autres eurent le 
temps de se sauver. Il y avut dans le par- 
lement beaucoup plus de magistrats attachés 
à la maison de Guise qu'aux sciences* 

Suint-André et Minard > présidents aux en* 
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ifuete?^^ poursuivirent la mort d'Anne Du- 
bourgu Comme il éUil dan^ le sacerdoce, il 
fut (Tabord Jugé par l'évé^ue de Paris, du 
Sellay^ assisté de Tinauisiteur Mouchy 5 il 
uppeïa comme d'abus ae la sentence de Té- 
yéque , il réclama son droit d'é.tre jugé par 
ftes pairs ^ c'est4-dire, par les chambres da 
parlement assemblées f mais l'esprit de parti 
et Tassenrissement aux Guise l'ayant emporté 
«lu parlement sur une de ses plus grandes 
prérogatives , Dubourg Ait juge successive- 
ment à roffîcialité de Farb, à celle de Sens 
Bt k celle de Lyon, et condamné dans toutes 
les trois à être dégradé et livré au bras sé- 
culier comme hérétique* On le mena d'abord 
k rofficialité ; là , étant revêtu de nés habits 
sacerdotaux, on les lui arracha l'uQ aprës 
Tautre. On fît la cérémonie de passer legë* 
rement un morceau de verre sur s^ tonsure 
0t siyr ses ongles, après quoi il fut ramené 
jn la Bastille, et condamné k être étranglé et 
brûlé, par des commissaires du parlement^ 
que ses persécuteurs avaient. nommés» 11 re- 
çi^t son arrêt avec résignation et courage: 
Éteignes vos feux, dit-il à ses. jugés, renon- 
cez a vos vices, convertissez-vous k Dieu.^ 
Il fiit pendu e^ brûlé 'dans la place de Grève 
(19 oct. iSSg). 

.Guy du Faur fut condamné parles mêmes 
commissaires à une interdiction de cinq ans, 
et à une amende de cinq cents livres. Son 
arrêt porte : JPour avoir témérairement avan^ 
„cé qu'il n'y a point de meilleur remède pour 
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^finir les troubles de l^Église » qo^ Fassetn- 
,,blée d'un concile ecuménique^ el qu^en at- 
^fendant 9 on doit suspendre lès supplices/"' 
Une grande partie du parlement «'éleva 
contre cet arrêt , et accepta la protestation 
de du Faurf tout le parlement fiit long-temps 
partagé, les «sprits s'échauffèxent ; et ènnn 
le parti de la raison l'emportant sur celui 
du tan&tisme et de la servitude, le jugement 
des commissaires contre du Faur fut rayé el 
biffé , à la pluralité des voix. 

Cependant, le conseiller Aithe Dubourg 
avait déclaré k la potence, qu'il mourait Ser« 
yiteur de Dieu, et ennemi des abus de l'église 
romaine ; son supplice fit plus de proselites 
en un jour, que les livres et les prédications 
n'enrayaient fait en plusieurs années. Le nom 
catholique devint tellement en horreur aux 
protestants, et les factions furent si animées, 
q[ue, depuis ce temps jusqu'aux années pai* 
eibles et trop courtes où Henri IV restaura 
le royaume^ c'est-à-dire, pendant plus de qua- 
rante années, il ne se passa pas un seul jour 
qui ne- fût marqué par des querelles san^ * 
glantes, par des combats particuliers ou gé- 
néraux, ou par des assassinats, ou par des 
emprisonnements , ou par des supplices. Tel 
fut l'état où les disputes de rebgion rédui- 
sirent le royaume pendant un demi-siècle^ 
tandis que la même , cause eut à peu nrës 
les mêmes effets dans l'Angleterre, uans 
rAUemagne et ^ans les Pays-Bas. 
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CHAPITRE XXII. 

I 

0« la conjiiratîon d'Anibbîse, et de la condamnation 
è mort de' Lotiis de Bourbon , prince de Goiidé. 

Si Anne'Duboutg ne fat pas jugé par ses 
pairr a^semblés^ un prinee du san^ ne le fut 
pas non plus par les siens* François de Guisâ 
et le cardinal de Lorraine; son frère ^ tous 
deux étrangers^ mais tous deux devenus paird 
du royaume^ lun par son duché de Guise, 
l'autre par son archevêché de Rhetms, étaient 
les maîtres absolus de l'état^ sous le jeune 
et faihië François 11^ qui avait épousé leur 
nièce, Marie Stuart. < 

Les princes du sang^ écarté» et humiliés, 
ne purent se soutenir contre eux qu'en se 
joignant secrètement aux protestants qui com- 
mençaient à faire un parti considérable dans 
le royaume. Plus ils étaient persécutés, plus 
leur nombre croissait : leur martyre, dans 
tous les temps a fait des prosélites. 

Louis de Condé, frère d'Antoine de Bour- 
bon, roi ^e la Basse-Navarre, entreprit d'ô-, 
ter aux Guise un pouvoir ^i ne leur appar- 
tenait paSf et se t'endit criminel dana une 
i'uste cause, par la fameuse conspiration d'Am- 
loise. ËHe fut tramée avec un grand nombre 
de gentilshommes de toutes - les provinceé, 
les uns catholiques, les aulfés protestants; 
elle fut si bien conduite, qu'après avoir été 
découverte , elle fut encore formidable. Saiis 
un avocat, nommé Davenel, qui la d4cA.^- 
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:rrit^ non par xèle pour Tétat maïs par inté- 
rêt « le succès étÂt infaillible; les deux princes 
lorrains étaiei^l enlevés ou tués (Un» Aj&boîjifb 
Le prince dé Condé, chel do Tentreprisê^ 
employait les conjurés d'un bout de la France 
a Tttutre^ fl»QS s'être 4écooyert à eux» Jamais 
conspiration -ne fut conduite avec plu^^ d'act 
et pitts d'audace* 

La plupart des principaux conjurés mou- 
rurent les armes^à la main. Ceux qui furent 
pris auprès d'Amboise expirèrent dans les 
supplices 9 et cependant il se trouva encore 
dans les provinces des ^ntilshonunes aases 
'hardis pour braver les princes de Lorrains 
victorieux et tout-puissants: entre autres,. le 
seigneur de Mouvans demeura en armes dans 
la province f et quand le duc de Guise vou- 
lut le regagner , Mouvans fit à ses émissaires 
cette réponse: „Dites aux princes lorraine 
,,que: tant qu'ils .persécuteront les princes du 
^MB^gy ils auront dans Mouvans. un ennemi 
^irréconciliable. Tout pauvre qu^il est, il ^ 
^it$ amis gens de coeur..*' 

jUè prinae de Condé, qui attendait .dans 
>Amboise auprès du roi la victoire ou la àé^ 
faite de ses ]partisans ^ fut arrêté <)ans le châ- 
teau d'Amboise par le grand-prévôt de Thôtely 
Antoine du Plessis fUcbelieù^ taîidis qu'oa 
faisait mourir ses complices par la corde ou 
par Is; hache; mais il avait si bien pris ses 
mes^as, et il parla atec tant d'assurance^ 
qu'il fut mis en liberté. 

La conspiratioui découverte et pume>,|ie 
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sefirit qu'à rendre Françoie de ôiiise plus 
puissant. Le connétable Anne de^Montmo- 
rency, réduit à .recevoir ses ordres et à bri- 
uer sa. faveur 9 fut envoyé^ au parlement de 
arie -comme un simple geiE^tilbômme de la 
maison du rpi^. pour rendre compte de la 
journée d'Amboiseï et pour intimer un ordre 
de ne faire aucune grâce aux hérétiques. , 
Le véridique de Thou rapporte en propre3 
incHs : ,, Qlue les présidents et les conseillers 
^comblèrent à Tenvi les princes de Lorraine 
^d!éloges ; le parlement en corps viola Pusiijj^e, 
j^t abaissa sa dignité , dit-il , jusqu'à écrire 
p^au duo de Guise , et à l'appeler, par une 
^lâphe flatterie^ le conservateur de la patrie.'* ' 
Ainsi tout fut faible ce jour-là 9 le parlement 
et le connétable» 

/ Ci&6ô> La même année, le prince de Condé 
'échappé d'Amboise, et s'étant retiré dans le 
Béam, s'y déclara publiquement de la reli- 
,gion réformée; et l'amiral Coligny présenta 
une requête s^n roi^ aiu nom de tous les pror 
testants du royaume,.peur obtenir une liberté 
entière de l'exercice de leur reli^on'; ib 
avaient déjà' deux i^ille deux cent cinquante 
églises, soit publiques, soit secrètes,, tant le 
sang de leurs frères avait cimenlê leui: reli- 
gion ! Les Guise virent qu'pn allait leur faife 
une. guerre oxfyerlep Les protestante voulu- 
rent livrer la ville de Lyon au prince de 
Condé; i)s ne réussirent pas : les catholiques 
de, la ville s'armèrent contre eux , et il y eut 
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«niant de sang répandu dand la conèpîration 
dé liyon que dans celle d'Amboise. 

On ne peut concevoir comment , après 
cette action^ le prince de Cohdé et le roi de 
Navarre , son frère , osèrent se présenter à 
la cour 9 dans Orléans ou le roi derait tenir 
les états. Soit que le prince de Condé crût 
avoir conduit ses desseins avec asses d^a- 
dresse pour n'être pas convaincu, soit qu'il 
pensât être assez puissant pour qu'on craignît 
de mettre la mam sur lui^ il se présenta, et 
ii fut arrêté par Philippe de Maillé et par 
Chavigny-le-Roy, capitaine dçs gardes. Lies 
Guise croyaient avoir assez de preuves contre 
lui pour le condamner à perdre ^a vie : mais 
n'en ayant pas assez contre le ~roi Antoine 
de Navarre, le cardinal de Lorraine résolut 
de le faire assassiner. Il y fit consentir le roi 
François !!• On devait faire venir AntoiÂe 
de Navarre dans b chambre du roi ; ce jeune 
monarque devant lui faire des reproches, tes 
témoins devaient s'écrier qu'Antoine manquait 
de respect au roi, et des assassins apostés 
devaient le tuer en présence du roi mêîne. 

Antoine , mandé dans la chambre de Pran^ 
çois Uy'fut averti k la porte, par un des 
siens, du complot formé contre sa vie* ^^Je 
,,ne puis reculer, dit-il; je *tous ordonne 
^seulement, si vous m'aimez , de porter ma 
^ychemise sanglante a mon fils, qui lira un 
„jour dans mon sang ce ou'il doit iaire pour 
„ me venger.** François II ti'osâ commettre 
ce crime 9 il ne donna point le signal convenu^ 
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On 86 contenta de procéd^er contre le 
prince d» Cond^« II* faut encore ob;sèrver ici 
qu*on ne lai donna <|[ue des commissaires^ 
le' chancelier de i'Hospital ^ Christophe de 
Thou, président du parlement, père de This- 
torien 9 les conseillers Paye et Viole, Ils l'in- 
terrogèrent, et ils devaient le juger avec les 
seigiieurs du conseil étroit du roi 4 ainsi le 
duc de Gùise lui-même devait être son juge. 
Tout était contre les lois dans ce procès. Le 
prince apj^elait en vain au roi: en vain il 
représentait qu'il ne devait étré'jugé que par 
4sL P'^î^ assemblés : on déclarait ses appela 
mal fondés. 

Le parlement intimidé ou gagné par les 
Guise ne fit aucune démarche. Le prince 
fut condamné k la pluralité des voix dans le 
conseil du roi,, où Ton fit entrer le président 
Christophe deThou, jt les deux conseillers 
•du ps^lement. * ' 

François II se mourait alors; tout allait 
changer: le connétable de Montmorency était 
en chemin , et allait reprendre son autorité. 
L'amiral de Coligny, neveu du connétable» 
s'avançait; la reine^nére ^Catherine de Mé« 
dicis, était incertaine et accablée; le chan- 
.rcelier de I'Hospital ne voulait point signer 
l'arrêt; les deux princes de Guise osâ'ent 
bien la presser de . faire exécuter le prince 
de Conde déjà condamné y et le roi de Nd? 
Varre son frbre, jà qui on pouvait faire lé 
procès m un jeur. Le chancelier de rMos- 
pital soutint la reine chi^ncelante contre cette 
. Voltaire, Tom, III. 16 
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résolotion désespéréeT Elle prit un partisan; 
j le roi son fils touchait à sa fin^ elle pronU 
des moments où elle était encore maîtresse 
/ de la vie des deux princes pour se réconci- 
/ lier arec eux, et pour conserver son autorité 
malgré la maison de Lorraine, Elle exigea 
d'Ân|oine de Navarre un écrit , par lequel il 
renonçait k la régence^ et se l'assura a elle- 
même dans son cabinet, sans consulter ni 
le conseil, ni les députés des états-généraux 
mi'on devait tenir à Orléans, ni aucun par- 
lement du royaume. 

François II, son fils, moiurut le 25 décem- 
. bre, âgé de dix-sept ans dix mois; son frère, 
Charles IX^ n'avait que dix ans et demi 
Catherine deMédicis sembla maîtresse abso- 
lue les premiers jours de- ce règne. Elle tira 
le prince de Condé de prison de sa seule 
autorité; ce prince et le duc de Guise se 
réconcilièrent et s'embrassèrent eh sa pré* 
eehce, avec la résolution déterminée* de se 
détruire l'un l'autre; et bientôt s'ouvrit la 
carrière des plus horribles excès où l'esprill 
de faction, la superstition, Tignorance revé« 
tue du nom de théologie, le fanatisme et Ù 
démence eient jamais porté les hommes. 

Pendant que JPrançois II touchait à sa fii 
le parlement de Paris réprima, autant qt 
le put, par un arrêt authentique, des i 
ximes ultramontaines capables d*augmen1 
encore les troubles de 1 état. Les aspiraj 
aoi doctorat soutiennent en' Sorbonne 
thèses théologiqueSf ignorées pour l'^rdii 
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du ràate*chi inonde; mais. alors elles exci^ 
taient l'attention publique. On soutint dans 
une de ees thèses «,,» que le pape^ souverain 
yyinonarque de l'Eglise ^ peut dépouiller 
„àe leurs royaumes les ^princes rebelles à 
ses décrets. *' Le chancelier de l'Hospital en- 
voya des lettres-patentes au président Chri- 
stophe de Thou et à deux .conseillers^ pour in- 
former sur cette thbse aussi criminelle qu'ab- 
surde. Tanquerel , qui Tarait soutenue^ s'en- 
fuit. Le parlement rendit un. arrêt par lequel 
la Sorbonne assemblée abjurerait Terreur' de 
Tanquerel. (12 déc. i56o) Le docteur Le 
Goust den^anda pardon pour Tanquerel , au 
nom de la Sorbonne* On eut dans la suite 
des maximes plus affreuses à réfuter. 



CHAPITRE XXin. 

Des premiers troubles, sous la régence de Catjierine 

de Médicls. ^ 

Des que le faible François II eut fini son 
inutile vie, Catherine MéSici, que nous nom- 
mons de Médicisy assembla les états dans 
Orléans Ci3 déô. 1S60). Le parlement de 
Paris ni aucun autre n*y envoyèrent des dé* 
puiés. A peine, dans ces états , parla-t-on de 
la régence; on y confirioia seulement au roi 
de Navarre la lieutenance générale du-rOy- 

16 * 
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f «urne , titre donné trois fois auparavant k 

ù François, dûc de Guise. 
jt La reine ne prit point le nom de. régente^ ' 
I eoit qu'elle crût que le nom, de reine ^ mère 
du roi, dût lui suffire , soit qu^elle youlût 
ériter des formalités; elle ne voulait que 
Fessentièl du pouvoir. Les états même ne 
lui donnèrent point le titre de majesté; les 
rois alors le prenaient rarement. Nous avons 
encore beaucoup de lettres de ce temps-li| 
où Ton dit à Charles IX et à Henn III| 
v^otre altesse. La variété ett Tinconstanoe s'é- 
tendent sur .les noms et sur les choses. 

Catherine de Médicis était intéressée k 
rabaisser les Guise mii Pavaient humiliée du 
temps de François II, et dans cette idée elfe 
favorisa d'abord les calvinistes. Le roi de Na* 
varre l'était, mais il craignait toujours d^agif. 
Le connétable de Montmorency, l'homme le 
plus ignorant de la cour, et qui à peine 
savait signer son nom , fut long-temps indé- 
cis; mais 'Sa femme, Magdelaine de Savqiei^ 
aussi bigote crue son mari était ignorant 
remporta "sur les Coligny, et détermina ao] 

.mari à jaunir avec le duc de Guise. Le jni 
récbat de Saint-André se joignit k eux^ f 
on donna à cette union le nom de triu^ 

. Tirât, 'parçe qu'on aime toujours iicomp^ 
les petites choses aux grandes. Saint-Âni 
était en tout fort au-dessous de Françms 
Guise et de Montmorency, il était le Lé] 

.de ce triumvirat t d'ailleurs plus connu 
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ses débauches et par ses rapines que par ses 
actions. 

Ce fut là le premier si^al des divisions, 
att milieu des états d'Orléans. La reine-mëra 
epvfiya d'abord un ordre, au nom du roi son 
fils 9 à tous les gouverneurs det provinces^ 
de pacifier, autant qu'ils le pourraient, les 
troubles de religion. Cette déclaration défen* 
dait aux peuples de se servir des noms odieur 
de huguenots et de papistes. Elle rendait 
la liberté à tous les prisonniers pour cause 
de religion ; elle rappelait ceux que la crainto 
avait iait retirer hors du royaume depuis le 
temps de François 1«r. Rien notait plus ca- 
pable de ramener la paix, si les hommes 
crûssent écouta la raison. 

Le parlement de Paris, après beaucoup 
de débats ,/ fît des remontrances, . H allégua 
q[ue cette ordoiin;ance devait être adi'essé aux 
parlements du royaume, et non aux gouver- 
neurs des provinces» II se plaignit qu^on 
donnât tr^p de liberté aux 'novi\.teurs« La 
"reine mena son fils au parlement au moie 
dd juillet t jamais il n'y eut une plus' grande 
assemblée. Le prince de Condé y était lui- 
même. On y fit enregistrer Tédit qu'ion . 
nomme de juillet, édit de concorde et d^ 
paix, beaucoup plus détaillé que l'ordonnance 
«ont on se plaignait; édit qui recommandait 
k tous les sujets la tolérance ^ qui défendait 
aux prédicateurs les termes injurieux, sous 
peine de la vie, qui p^rohibait les assemblées 
publiques; et qui^ en réservant aux ecclé- 
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riaétîqnes seuls la connaissance de rhérésie, 

Ïirescrirait aux juges de ne prononcer jamais 
a peine de mort contre ceux mêmes que 
rÉglise livrerait au bras séculier. 

Cet édit fut suivi du colloque de Poissv^ 
tenu au mois d'auguste i56i. Celte çon^- 
rence ne pouvait être qu'inutile entre deux 

J»artis diamétralement opposés. D'un côté 
'on ^voyait un cardinal de Lorraine, un car- 
dinal de Tournon , des évêques comblés de 
richesses 9 un jésuite, nommé Lainez, et des 
moines ; défenseurs opiniâtres dé l'autorité 
du pape: de l'autre étaient de simples minis- 
strej! protestants^ tous pauvres^ tous voulant 
qu'on fût pauvre comme eux, et tous enne- 
mis irréconciliables de cette puissance papale, 
qu'ils regardaient comme TuSurpation la plus 
fyrannique. 

Les deux partis se séparèrent très-mécon- 
lents l'un de l'autre^ ce qui ne pouvait être 
autrement. 

Jacques Auguste de Thou rapporte que le 
cardinal de Tournon ayant reproché vive- 
ment à la reine d'avoir mis au hasard la 
religion romaine , en permettant cette dis- 
pute publique, Catherine lui répondit: „Je 
n^ai rien fait que de l'aVis du conseil et du 
parlement de Paris/' 

Il paraît cependant que la majorité du 
parlement était alors contre les réformateurs. 
Apparemment la teine entendait que les prin- 
cipales têtes de ce corps lui avaient consjeillé 
le colloque dePois8y« / 



CifJsiny*i^62') Après celU conférence^ 
dont on sortit plus aigri qu'on n'y était en*, 
tré^ la cour 9 pour prévenir les troubleSf 
assembla dans Saint-Germain en-Laie des dé« 
pûtes de tous les parlements du royaume* 
Le chancelier de THospital leur dit que, 
dans les divisions et dans les malheurs de 
Pétat^ il ne fallait pas imiter Caton^ k qui 
Cicéron reprochak d'opiner dans le sein de 
la corruption^ comme il eût fait dms les 
temps vertueux de la république. 

, On proposa des tempéraments ^pii adou- 
cissaient encore Tédit de juillet. Par ce nou* 
yel édit| long-temps connu sous le nom d'é* 
dit de janvier, il fut permis aux réformés 
d'avoir des temples dans les faubourgs de 
toutes les villes. Nul magistrat ne devait les 
inquiéter; au contraire on devait leur prêter 
main-forte contre toute insulte^ et condam- 
ner k mille écus d^or d'amei^de ceux qui 
troubleraient leurs assemblées; mais aussi 
ils devaient restituer les églises) les maisons, 
les terres^ les dîmes dont ils s'étaient empa-<^ 
rés. Us ne pouvaient, par cet édit^ convo- 
quer aucon synode qu'en présence des ma- 
Sist'rats du lieu. Enfin on leur enjoignait 
'étre'^en tout, des citoyens soumis^ en set- 
Tant Dieu seldh leur conscience. 

Quand il fallut enregistrer ce nouvel é£t^ 
le parlement fît encore plusieurs remontran- 
ces. (6 mars i562) Enfin, aprbs trois lettres 
de jussioi>,- il obéit, en aj'outant la clause^ 
„qa*U cédait à la volonté absolue àsa roi» 
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par ie p«rti des Guise et du triumvirat, in* 
spira la défiance aux réformés, el rendit les 
deux édits de pacification inutiles. 

Les querelles d'état et de religion anç« 
JHentèrent par les ihoyens mêmes qu'^n avail 

1>ris pour les pacifier* Le petit triumvirat^ 
A faction des Guise et celle- des prêtres me^ 
naçaient et choquaient dans toutes les occa- 
sieitft Ib parti des Condé^ desColi^y et des 
réformés ; on étajt encore en paiS» mais on 
respirait la guerre civile. 

£4» hasard qui cause le mt^ssacre deVàssy 
fit enfin courir la France entière aux armes ; 
et si ce hasard n'en avait pas été la eause^ 
d^autres étincelles auraieM suffi poi:^ allu^ 
mer Iv^embrasement. 

C Avril i562) Le prince de Condé s^empara 
4e la vili^ d'Orléans^ et se fit déclarer par 
9on parti protecteur du royaume dejfrancei 
soit qu'il empruntât ce titre des AngTais^^ 
comme il est très-vraisemblable^ soit que les 
circonstances présentes le fournisseul; d'elles^ 
mêmes. 

. Au lieu d^apaiser cette guerre civile nais- 
santé , le parlement , où le parti des Guise 
^minjait «^ toujours, rendit, plusieurs arrêts 
par lesquels il proscrivait les protestantSi 
ordonnait a toutes les communautés de prisu- 
ire les arides » de poursuivre et de tuer tous 
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l08 noTAtews qui 8'assenil:^eraî«ntpoiirpritC 
Dieu en français (juill. 1662)» 
. Le peuple déchaîné par la magistrature 
e^^erça ^sa ^cruauté ordinaire , partout où il 
fut le plus fort^ k Lî^ueil ^en Touraine il 
élrangla plusieurs habitants, arracha les yeux 
AU pasteur du temple^ et le brûla à petit 
{$u. Çorqiery, Loches, File Bouchard, Azay- 
le-Rideau, Vendôme furent saccagés ; lestom-" 
beaux des ducs de Vendôme mis en pibces, 
leurs corps exhumés^ dans l'espérance d'y. 
trouver quelques joyaux^ et leurs cendres 
jetées au vent. Ce fut le prélude de cette^ 
Saint -Barthélemi qui effraya TEurope, dix 
années après, et dont le souvenir inspirera 
une horreur étemelle. 



CHAPITRE XXIV. 

* ■ • • 

. Do chanceliec de rilospîtal. De l'assassinat de 

Français de Gttise« 

Ont croit bien que toutes cA cruautés ne 
furent point sans représailles 5 les prolestants 
firent autant de mal qu'on leur en faisait, 
et la France fut un vaste théâtre de car- 
nage. Le parlement de Toulouse fuC par- 
tagé. Vingt*deux conseillers tenaient encore 
Eour les édits de pacification, les autres yqu- 
lient que les protestants fussent exterminés. 
Ceux-ci se retranchèrent danç rhôtel-de- ville $ 
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on se battit arec foreur dans Toulouse; il 
y périt trois ou quatre mille citoyens , ^ et 
c'est là Torigine de cette fameuse procession 
pi'on fait encore à Toulouse tous les ans, 
e 1 o mars, en mémoire de ca qu'on devrait 
oublier. Le chancelier de THospitaly saga 
et inutile médecin de cette frénésie univer- 
selle) cassa vainement Tarrét qui ordonnait, 
cette funeste cérémonie annuelle. 
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entre la cour et le parti protestant ^ ne sa- 
chant s'il était calviniste ou papiste, toujours 
incertain ' et toujours faible, suivit le duc de 
Guise au siège de Rouen , dont les. troupes - 
du prince de Condé s'étaient emparées ; » y 
fut blessé k mort en visitant la tranchée : la 
ville fut prise et livrée au pillage Ci 3 oct* 
i562). Tous les partisans du prince de Con- 
dé qu'on y trouva furent massacrés, excepté 
ceux qu' h réserva au supplice. Le chance- 
lier de THôspital, au milieu de ces meurtres, 
fit encore publier un édit par lequel le roi 
et la reine sa mère ordonnaient à tous les 
parlements du royaume de suspendre toute 
procédure criminelle contre les. hérétiques^ 
et proposaient une amnistie générale à ceux 
qui s'en rendraient dignes. 

.Voilà le troisième arrél de douceur et de 
paix que ee grand homme fit en moins de 
deux ans; mais la rage d'une guerre à la 
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fois cîtile et religieuse remporta toujours 
siîr là tolérance du chancelier. 
'^ Le parlement de Normandie^ malgré Tédit» 
fit pendre trois conseillers de viHe et le pré- 
dicant ou ministre Marloràt, avec plusieurs 
officiers. 

^ Lé prince de Condé k son tour souffrit 
que dans Orléans , dont il était maître , le 
conseil de ville fit pendre un conseiller du 
parlement de Paris, nommé Sapin, et un prê- 
tre^ qui avaient été pris en voyageant; il 
n^y avait plus d'autre droit que celui de la 
guerre. 

' Cette même année, se donna la première 
Bataille rangée entre les catholiques et les 
huguenots, auprès de la petite ville de Dreux, 
lion foin des campagnes d'Jvri, lieu où 
depuis le grand Henri IV gagna et mérita 
sa couronne. 

D*un côté on voyait ces trois triumvirs, la 
vieux et malheureux, connétable de Montmo- 
rency, François de Guise, qui n'était plus 
lieutenant-général de l'état, mais qui, par sa 
réputation, en était le premier homme, et le 
maréchal de Saint-André qui commandait sous 
le connétable. 

A la tête de l'armée protestante était la 
prince Louis de Condé, l'amiral Coligny et 
son frère d'Andelot : presque tous les offi- 
ciers de l'une et dto Vautre armée étaient ou 
parents ou alliés, et chaque parti avait ame- 
né des troupes étrangères à son secours. 

L'armée catholique avait des Suisses, Tau- 
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tra araît des reîtres. .Ce n'est- pas ici leliea 
de décrire cette bataille: elle fut, comme 
toutes eellBS que les Français avaient don- 
nées, sans ordre, sans art^ sans ressource pré- 
vue* 11 n'y eut oue le duc de Guise qui 
eut mettre un orare certain dans le petit 
corps de réserve qu'il commandait. Le coot 
nétable fut enveloppé et pris, comme il'Pa*. 
vait été à li^ bataille de 'Saint -Quentin* Le 
prince de Condé eut le tnêm» sort. Le ma« 
réchal de Saint-André, abandonné des siens, 
fut tué par le fils du greiBer de rhôtêl-de*' 
ville dé Paris , ^nommé baubigny. Ce. mare- 
chai avait emprunté de l'argent au greffier: 
e^u lieu de payer le père, il avait maltraité 
le fils. Celui-ci jura de s'en venger, et tint 
parole. Un simple citoyen qui a du courage 
est supérieur, dans une bataille, k un sei- 
gneur de cour qui n'a que de l'orgueil. 

La. duc de Guise, voyant les deux chefs 
opposés prisonniers et tout en concision, fil 
iparcher à propos son corps de réserva, et 
'gagna le champ de batailla C^^o déc i56a). 
François de Guise alla bientdt après faire la 
^ibge d'Orléans Ci 8 fév. i563>. Ce fut là qu'il 
f Vit assassiné par Poltrot de Merét géntil-^ 
homme angoumois. > Ce n'était pas le pre- 
mier assassmat que la rage de religion avait 
fait cQinmettre. Il y en avait eu plut de qi2a« 
tre mille dans les provinces; mais celui-ci 
fut le plus signalé , par le grand nom de 
l'assassiné, et par le fanatisme du meurtrier 
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qol drut serrir Dieu en tuant Tennemi de 
,Àa secte. 

J'antieiperai ici tin peu le temps , pour 
dire que, (juand CHarles IX revint à Paris 
âpres sa majorité, la mère du duc dèGuise, 
Antoinette deBaurbon, sa. femme Anne d'Est 
et toute sa famille, vinrent en deuil se jeter 
aux genoux du roi, et demander justice con- 
tre ramiVal de Coligny ^ qu'on accusait dV 
voir encouragé Poltrot à ce crime. 

Ci8 mars) Le parlement condamna Poltrot 
à être déchiré avec des tenailles ardentes, 
tiré à quatre chevaux et écartelé, sup|$Hce 
réservé aux assassins des rois* Le criminel 
varia toujours à la question ,* tantôt chaf- 
,geant l'amiral ÇoUgny et d'Andelot son frère, 
tantôt les justinant. Il demanda à parler au 
premier président Chrislopfais de Thou avaiït 
que d^aller au supplice* Il varia de même 
devant lui. Tout^ ce qu'oti put enfin poiv 
jecturer de plus vraisemblable, c'est qu'il n'a- 
vait d'autre camplice que la fureur du fa* 
natisme. Tels ont été presque tous ceux k 
qui Tabus de la religion chrétienne a mie 
oans tous les temps le poigni^rd k la maib, 
tous' aveuglés par les exemples de Jaël, d'Aod> 
de Judith , et de Mathathias qui tua dans le 
temple Fofficier du roi Antiochus, dans le 
temps que ce capitaiiie voulait exécuter lee 
ordres de son maître, et sacrifier un cochon. 
8ur l'autéL Tous ces assassinats étant mal" 
heureusement consacrés, il n'est pas étoi;^- 
nant cfae des fanatiques absurdes, ne distin* 
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^ Allant pas le$ temps et les IieuT, aient imité 
des attentats qui doivent inspirer l'horreur, 
quoique rapportés dans un livre qui inspire 
du respect. 



CHAPITRE XXV. 
De la mà}ùnié de Charles IX, et de ses suites. 

Apres la prise de Rouen et la bataille de 
Dreux y le chancelier de l'Hospital réussit k 
domier k la France quelque ombre de paix. 
On posa les armes des deux côtés^ on rendit 
tous les prisonniers. C19 mars i564) 11 y 
eut un quatrième édit de pacification signé 
et scellé à Amboise^^ publié et enregistré au 
parlement de Paris et dans toutes les coqrs 
du royaume. >. 

I»e roi fut ensuite déelare majeur au parle- 
ment île Normandie; il n'avait pas encore 
oualforze ans accomplis; né le 27 juin i55oy 
lacté de eà majorité est du 14 auguste 1 563: 
ainsi il était âgé de treize ans un mois et 
dix-sept jours. Le chancelier de THospital 
dit y dans son discours , que c'était pour la 
première fois que les années commencées pas* 
saient pour des années accomplies* 11 est 
difHcile.de démêler pourquoi il parlait ainsi: 
car Charles VI fut sacré à Rheims, âgé de 
lrei«e ans et quelques jours C^38<>)* Ce fiit 
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plutôt la première fois qu'un tpi fut décla- 
ré majeur 4ans un parlement. Charles IX 
s'assit sur un trône ; la reine sa mère vihl 
lui baiser -la main à genoux 3 elle fut suivie 
d'Alexandre, 4^^ d'Orléans, qui fut depuis 
le ror Henri III; du prince de Navarre, c'est 
le grand Henri IV ; ensuite Charles, cardinal 
de fiôiirbon, le prince de. Condé, le prince 
Louis de Mantpensier, François son fils, 
nommé le dauphin d'Auvergne , Charles de 
la Roche-sur- Yon , rendirent le\|nejzie hom- 
Biage^ et tinrent se ranger auprès du roi* 

Le cardinal de Lorraine et le cardinal Odet 
de Cbatillon, frère de Tamiral, suivirent lee 
princes, il est à remarquer que le cardinal 
de Châtillon s'était déclaré protestant; il s^'é- 
tait publiquement marié à l'héritière de Pé« 

Juigny, et il n'en assista pas n^oins^en habil 
e cardinal à cette cér'^monie. _ ÉléonoreV 
duc dé XiOngue ville , descendant du fameux 



Dunpls, iiaisa la main du roi après les car- 
dinaiux ; ensuite vint le connétable de Mont* 
morency, l'épée nue k la main; le chance* 
lier Michel de l'Hospital, qupique fils d'un 
médecin, et n'étant pas au rang des nobles,' 
suivit le connétable; il précéda les maré« 
ehaux de Brissac, de Montmorency, de Bour- 
dillon. Le marquis de Gouifier de Boisy, 

frand-écuyer , parut après les maréchaux de 
rance. 

L'édit fut porté par le marquis de Saînt- 
Gelais deLa'nsac au parlement de Paris, pour 
y être enregistré, „mais, dit le président de 



/ . 



„ThoU; ce paviement le refusa; il dépnliji 
„ Christophe de Thou (son père), Nicolas 
^Prévôt, président des enquêtes, et le con- 
M^eilter Guillaume Viole, pour représenter 
„qu'aùcun édil; ne devait passer en aucun par- 
nlement du royaume, sans avoir été aupara- 
»>vant vérifié à celui de Paris 5 que Fédit sur 
Hla' majorité du roi portait que les hugae- 
«tnots auraient liberté de conscience,, mais 
fi^qu^en France il ne devait y avoir qu^une 
Mreligion \ que - le même édit ordonnait à tout 
i*le mt>nde de déposer les armes, mais que 
mU ville de Paris devait être toujours armée, 
nparce qu'elle était' la capitale et la forteresse 
wdu royaume." . 

Le roi, quoique jeune, mais instruit par 
sa mère, répondit: ,,Je vous ordonne de ne 
„pâs agir avec un roi majeur, comme vous 
i^avez Tait pendant sa minorité; ne vous mé« 
^lez pas des affaires dont il ne voiis appar- 
ia tient pas de connaître; souvanex-vous que 
,, votre compagnie n'a été établie par les lois 
M que pour rendre la justice suivant les or- 
^donn&nces du souverain. Laissez au roi el 
^à son conseil les affaires d'état; défaites- 
„vous de Terreur de vous regarder comme 
^les tuteurs des rois« comme les défenseurs 
d» royaume, et comme les gardiens de Pa- 
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Les députés ayant rapporté à la compa- 
gnie les intentions du rpi, le parlement aé< 
Ebéra ; les sentiments furent partagés. Pierre 
Séguier^ président qu'on nomme à morjtier, 
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c'^est-à-dire, président de la grand^chambre 
da parlement, ^t François d'Ormi, président 
des enquêtes, allèrent rendre compte de ce 
partage aU rqr, qui était alors à Meulan. 
JLe roi cassa cet arrêt de partage , ordonna 
qae la minute serait bifiée etiacéree C24 sept.) ; 
et enfin le parlement enregistra Tédit de la 
majorité le^ 28 septembre de la mén;Le année. ' 



CHAPITRE XXVI, 

r - 

- De rintrodactîon des jésuites en France. 

Oit sait assez que Fespagnol Ignace de 
Loyola, s'étant déclaré le chevalier errant de 
la vierge Marie, et l'ayant fait la veille des armes 
en son honneur, était v^nu apprendre un 
peu de latin à Paris, à Ta^e de trente-trois- 
ans; que n^ayant pu, y réussir, ibfit vœu 
avec qûélques-uns de ^es compagnons d'aller _ 
convertir les Turcs, quoiqull ne sût pas plus 
le, tttrc que le latin. Enfin, n'ayant pu pas- 
ser en Turquie, il' se consacra lui et hfs 
siens ~k enseigner le catéchisme aux petits ' 
enfants, et à faire tout ce que voudrai!^ te 
pape^ mais peu de gens savent pourquoi il 
nomma sa congrégation naissante la Société 
de Jésus. ^ , 

Les historiens de sa vio rapportent que 
sur le grand chemin de Rome il fut ravi en 



extase, que le Père éternel lui appahit avec 
son fils chargé d'une croix ^ et se plaignant 
de ses !douIepr8 5 le Père étemll recommanda 
Ignace à Jésus ^ et Jésus à Ignace. Dès -ce 
jour il appela ses compagnons Jésuites ^ ou 
compagnie de Jésus. Il ne faut pas s'éton- 
ner quune compagnie à laquelle on a repro- 
ché tant de politiqve^ ait commencé par le 
ridicule:- la prudence achève souvent les édi- 
fices fondés par le fanatisme. 

Les disciples d'Ignace obtinrent de la pro- 
tection en France. Guill$ume Duprat, ëvé^ 
que de Clermont, fils du cardinal Duprat, 
leur donna dans Paris une maison qu'ils ap- 
pelèrent le Collège de Clermont, et leur lé- 
gua trente-six mille écus par son testament. 

Os se mirent aussitôt à enseigner. L'uni- 
versité de Paris s'opposa à cette nouveauté* 
Cl 554) L'évéque Eustache du Bellay,* k qui 
le parlement, renvoya les plaintes de l'uni-» 
versité » déclara que i'institut était contraire 
aux lois, et dangereux à l'état. ÇfiS avril 
1 56o) Le cardinal de Lprraine , qui les r>ro« 
tégeait^ obtint des lettres de François II au 
parlement de Paris» portant ordre d'enregis- 
trer la bulle du pape et la patente du roi 
qui établissaient les jésuites. Le parlement^ 
au lieu d^enregistrer les lettres, renvoya, 
l'afifaire à l'assemblée de l'Église gallicane. 
C'état précisément dans le teaips au coUo- 
que de Poissy. Les prélats « qui y étaient 
assemblés en grand nombre, approuvèrent 
l'institut sous le ii9>m &!b société « et non 
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d'ordre religieux, à condition qu'ils pren- 
draient un autre nom que celui de jésuites. 

L'université alors leur intenta procès au 
parlemi^nt , après avoir consulté le célèbre 
Charles. du Moulin, (& avr;! i56sO ^Pierre 
Versoris plaida pour eux , le savant Etienne 
Pasquier pour l'université. Le parlement ren- 
dit un iirrèt par lequel, en se remettant à 
délibérer plus amplement sur leur institut, 
il leur permettait par provisioa d'enseigner 
la jeunesse *)* . ^ 

'Tel fut leur établissement, telle fut l'ori* 
gine de toutea les* querelles qu'ils essuyèrent^ 
et qu'ils suscitèrent depuis, et qui enfin, le» 
ont chassés, du royaume.. 



CHAPITRE XXVIL 

Da chancelier de rHospital,: et de les^s. 

L'introduction: des jésuites^, en f France ne 
servit pas à éteindre les feux que la religioi^ 
avait allumés. lia étaient,, par un vœu. par- 
ticulier, dévoués aux ordres du pepe t et 
l'Espagne- était le berceau de leur institut; 
les ' premieii jésuite» établi^^ à Parie furent 

*} Le président Henautt dit qu'il» n'ouvrirent 
leur eoUège qn'en ibfi» Cette méprise est 
im i^a implante» 



38a 

let ëmissÀîres de Philippe II, qui fondait 
vne partie de sa grandeur sur les misères 
de la France. . 

Le chancelier de THospital était presque 
le seul homme . du conseil qui voulut la 
paix. A peine avait-il donné un édit de pa- 
cification, que les prédicateurs catholiques et 
protestants prêchaient le meurtre dans plu- 
sieurs provinces, et criaient aux armes. 
; L'Hospital,. pour dernière ressource, ima- 

{l^ina de faire vo^^ager le jeune roi Charles 
X dans toutes les provinces de son royau- 
me» On le montra de ville en ville, conL-* 
me celui qui devait guérir tant de -maux. 
A peine avait-on de quoi subvenir aux frais' 
de ce voyage ^ l'agriculture était négligée, 

Îresque toutes les manufactures étaient tom- 
ées , la France était aussi pauvre que tor- 
bulente. 

Ce fut dans ce voyage que le législateur 
l'Hospital fit la célèbre ordonnance de Mou- 
lins (i566X On vit les plus sages lois naître 
des plus grands troubles, il venait d'établir 
la juridiction consulaire à Paris et dans plu- 
sieurs villes, et par ïk il abrégeait des pro- 
cédures ruineuses qui étaient un des mal- 
heurs des peuples. L'édit de Moulins or- 
donne la frugaKté et la modestie dans les 
vêtements, que la pauvreté publique ordon- 
nait assez, et que le luxe des gran<6 n'ob- 
servait guère. 

C'est depuis cette ordonliance qn*il n'est 
pios permis de redemander en -justî<^ des 
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eréances au dessus de cent livres, sans pro- 
duire des billets ou des cohtracts. L'usage 
^contraire n'avait été établi que par I*igno-, 
rance des peuples, chez qui l'art d'écrire était 
très-rare* Les anciennes substitutions faites - 
à l'infini furent Jimitées au quatrième degré. 
Toutes les donations furent enregistrées au 
gVeflfe le plus voisin pour avoir une authen- 
ticité certaine. 

' Les mères qui se remariaient n'eurent plus 
le' pouvoir de donner leurs biens à leur se- 
sond mari. La plupart de ces utiles règle- 
ments sont encore en vigueur. Il y en eut 
un plus salutaire que tous les autres^ ^ui 
n'essuya que les murmures publics 5 ce rut 
rabaissement des confréries. La supersti- 
tion les avait établies" chez le bourgeois^ la 
débauche les conservait ; on faisait des pro- 
cessions en faveur d^un saint dont on por« 
tait l'image grossière au bout d'un ' bâton^ 
après quoi on s^eni.vrait, et la fureur de 
l'ivresse redoublait celle des factions. 

' Ces confréries servirent beaucoup k for- 
mer la liffue dont le cardinal de Lorraine 
avait fait dès long-temps le projet. 

C^t; article et Quelques autres empeché- 
jrent le parlement ae Paris d*enregistrer Tédit 
de Moulins; mais après deitx remontranceSi 
il lut vérifié, le 23 décembre 1 566. 

Ce qui rendait le parlement difficile était 
la manière un peu dure. dont le chancelier 
s^étaît exprimé devant l'aieemblée dles nota- 
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blés convoquée à Moulins pour y publier 
ces lois. Elle étail formée de tous les prin- 
ces du sang, de t<vu8 les ffrands officjers da 
royaume^ el île plusieurs evéques. On arait 
appelé k ce conseil le premier président du. 

Sarlement de Paris ^ Christophe de Thou ^ et 
ierre Sérier , président; Jean d'AiSs, pre* 
mier président ou parlement de Toulouse; 
Jacques -Benoît de Largebaston , de^ celui 
de Bordeaux; Jelsh Truchon^ de celui de 
Grenoble ; Louis Le Fèrve , de ôelui de Di- 
jon; et Henri Fourneau , président au par* 
leœent d'Aiz. 

L'Hospital commença sa barangue en di- 
sant que presque tous les maux de Tétat 
avaient leur origine dans la mauvaise admi- 
nistration de la justice: qu'on avait trop 
souffert que des juges réjsignassent leurs of- 
fices à des hommes incapables; qull fallait 
diminuer le nombre inutile des conseillers^ 
supprimer les épices « et soumettre les juges 
à ta censure. U^ parla biea plus fortement 
dans le lit de justice que le roi tint à Bor- 
deaux dans ce voyage. 

„ Messieurs, dit-il, lé roi a trouvé beaa- 
,,coup de fautes en jce. parlement, lequel étant 
,,comme plus dernièrement institué, car il 
^y a cent et deux ans: vous avez moindre 
,, excuse de vous départir des antennes or- 
^donnances, et toutefois vous êtes aussi dé- 
^baucbés^que les vieux, par aventure pis.... 
^ Enfin voici une maison mal réglée. La 
^premîin faute que \6 vous vois commet- 



383 

^tre, c'est de ne garder- les ordonnances^ en 
y,auoi vous désobéissez au roi. Si vous avez 
y, des «remontrances à {ui faire , faites-les., et 
^connaîtrez après sa ilernière voloillé. .C^esl 
^ votre faute aussi i vous, présidents et gens 
^du roii qVl devez requérir r^bservation des 
^IqIs; mais vous cuîdez être plus sa^es qu6| 
[[le roi, et estimez tant vos arrêts que les 
^mettez par-dessus les ordonnances que vous 
^interprétez comme il vous -plaît* J'ai cet 
^honneur de lui être chef de justice; mais 
^je serais bien marri de lui faire une inter- 
„prétation de ses ordonnances de moi-même 
„sans lui' co|nmuniquer.^ 

,»0n vous . accuse de beaucoup de* Violen- 
^ces; vous inenacez les^gens de vos juge- 
^ments, et plusieurs sont scandalisés oe la 
^manière dont faites* vos affaires , et surtout 
^vos mariages; quand on sait quelque riche, 
^héritière, quant et quant , c'est pour M. le 
„ conseiller, et on passe outre.... *' 

„ïl y en a entre vous lesquels pendant ces 
^troubles se sont faits capitaines^ les autres 
,, commissaires des vivres.... Vous baillez 
^méme votre argent à intérêt aux marchands, 
^et céux-]à devraient laisser leur robe, et 
^se faire marchands. D'ambition, vous en 
„étes toua garnis*. Eh! soyez^ ambitieux de 
,^Ia grâce du roi, et lion d'autre. '' 

Cette inflexible sévérité du chancelier de 
rHospital, qui: semblait si opposée à son . 
esprit de ' tolérance, nuisit plus que ses bonr 
ne» lois ne servirent. Il eû.V ^^ ^^^ ^^s^ 
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Féprioiatides aux particuliers coupables, et 
ne pas. outrager les corps entiers ; il les in- 
disposait^ il . était cause lui-npiéme de ta* ré- , 
sistande aux édits de paix, et détruisait son ^ 

ouvrage. Les catholiques attaquèrent im- . | 
punément les protestants, et bientôt la ^guerre 
recommença plus yio.Iente qu'auparavant» 
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